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AVERTISSEMENT. 

JLtA dernière Édition des Œuvres de M. dé 
Crébillon paroijfoit ne rien laijjer a déjirer. 
On y a inféré le Triumvirat ^ dernière Tra- 
gédie de ce grand Poète ^ qui n^avoit pas 
encore été imprimée dans fes (Ruvres ; Ù ^ pour 
rajjembler tout ce qui intérejfe fa mémoire ^ 
on a cru devoir ajouter a la fin du troifièmc 
Kolume ^ divers éclairciffemens qui peuvent 
tenir lieu de Commentaires fur fes Tragédies. 
Nous en avons fait ufage dans cette nouvelle 
Édition _, ou Von verra deux Pièces qui ne 
font point dans les précédentes. La première 
eft une Scène de Catilina que M. de Crébillon 
en avoit retranchée j mais qui cependant a des 
beautés. La féconde efl une Ode fur f on An^ 
niverfaire ^ laquelle nous a aujfî paru mériter 
d'être confervée. 

A V égard de la Kie mife a la tête du 
premier f^olume j elle efi de la main d'un 
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homme qui a eu a portée de connoître M, de 
Crébillon ^ ù d^ apprécier les talens de cet 
Auteur que la Nation ^ malgré les réclama^ 
lions de V Envie ^ continue a placer au nombre 
de fes quatre grands Tragiques. 

Enfin on s^appercevra facilement que nous 
n* avons rien négligé de ce qui pouvoit donner 
du prix a cette nouvelle Édition ^foit du côté 
de la partie typographique y foit par les nou- 
velles recherches que nous avons faites. Outre 
les deux Pièces dont nous venons de faire 
mention ^ elles nous ont procuré des variantes 
ù quelques opufcules très-foibles qui ne nous 
ont pas femblé dignes d^intérejfer des Lecteurs 
éclairés. 
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PRÉFACE. 

AuE Genre Tragique abforbe, parmi nous, 
tout autre genre de Littérature i Téclat qui en 
réfulte éblouît une foule d'afpiraris , &: dérobe 
à leur vue les précipices qui environnent cette 
carrière. De-là tant d'eflais prématurés, tant 
d'efforts impuiffans, tant de chûtes réitérées. 
Il faut Tavouer, la gloire attachée à cette forte 
de triomphe eft bien propre à faire des ambi- 
tieux & des téméraires. Quelques Tragédies 
d'un ordre fupérieur fuffifent pour acquérir à 
leur Auteur le titre de grand-homme j mais 
quatre ouvr>agès de cet ordre font quelquefois 
le fruit de foixante ans de travaux. Le Théâtre 
de M. de Crébillon cft un exemple , qui ap- 
puie ce raifonnemcnt. 

Ce célèbre Tragique .ne paroît pas avoir eu 
d'autre ambition , que de facrifier à Mclpo- 
mene. Elle eut les prémices de fon génie j &: 
depuis elle a occupé tous fes inftans. Idoménéc 
fut fon coup d'effai. Il annonça dès-lors ce que 
l'Auteur deyoit êt;e vin jour. Oij y refpir.c d^\K 
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cette fombrc terreur qui caradérifa depuis 
toutes les Tragédies de M. de Crébillon. La 
defcription o^Idoménée fait de la tempête qui 
occafionna fon vœu infenfé , eft pleine d'éner- 
gie , & peut-être trop poétique. 

Le vafte fein des mers 

Noos entr ouvrit cent fois la route des enfers. 
Par des vents oppofés les vagues ramaflees , 
De l'abîme profond , jufques au Ciel pouflees , . 
Dans les airs embrâfés agitoient mes vaifleaux , 
Auffi prêts d'y périr qu'à fondre fous les eaux. 
D'un déluge de feux l'onde comme allumée , 
Sembloit rouler fur nous une mer enflammée ; 
Et Neptune en coutroux à tant de malheureux 
N'ofFroit pour tout falut que des rochers affireux. 

Sauve des malheureux fi voifins du naufrage , 
Dieu puiflant > m'écriai- je , & rends-nous au rivage. 
Le premier des fujets rencontré par fon Roi , 
A Neptune immolé fatisfera ^x>ur moi 
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Je me fentîs glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai déferts , tout avoit fui Forage. 

Un feul homme allarmé parcouroit le rivage ; 

11 fembloit de fes pleurs mouiller quelques débris ; 

J'en approche en tremblant. . . hélas ! c'étoit mon fils. . . 

La néceffité d'accomplir ce vœu barbare , efl: 
ce qui forme le nœud de la Pièce; mais la rivalité 
(ÏIJomenée & de fon fils n'ajoute rien à la force 
du fujet. Eft-il naturel & vraifemblable qu'un 
Roi déjà vieux parle d*amour à une jeune Prin- 
ceffe dont il a fait mourir le père , tandis que 
lui-même eft obligé de facrifier fon fils pour 
fauver fon peujple > Il eft vrai que cette rivalité 
produit quelques Scènes intéreffantes : elle four-; 
nit à Idamante un motif de plus pour fe tuer 
lui-même, & c'étoit peut -être la feule ma- 
nière de dénouer cette Pièce. Car de repréfeiiter 
Idoménée prcffant raccoiUpliffeiiielit de fon voeu , 
c'eût été l'avilir. Une telle cruauté n'eût pafle 
que pour foibleffe. Il n'avoit d'autre parti à 
prendre , que de fe dévouer à la place de fon 
fils. La mort de ce fils met fin à fa perplexité j 
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mais cette mort trop précipitée ne produit que 
de rétonncmentj & ce fujet, au fond fi tra- 
gique , n'infpire qu'une pitié momentanée : on 
en fort moins ému que furpris. Quant à la ver- 
fification , elle eft plus forte que brillante ; 
mais elle eft animée par cette chaleur que la 
force produit. Enfin il falloit n'être pas un hom- 
me ordinaire , & fentir fa force , pour choifir 
d'abord un fujet aufli difficile à bien traiter. 
C'eft Hercule qui dès fon enfance cherche à 
combattre les lions. 

Jtrée & Thyejle ^ Tragédie dc la plus grande 
manière , eft tirée en partie de Séneque } mais 
l'Auteur a bien furpaffé fon modèle. On voit 
par la Préface qui précède cette Pièce , qu'elle 
a effuyé quelques critiques. L'Auteur les com- 
bat , finon avec avantage , du moins avec 
adreffe , Se quelquefois avec gaieté. Il s'étonne 
que , dans un Paj^s fi fertile en époux maltraités j 
Atrée ait trouvé fi peu de partifans. Ce Prince 
vindicatif fe plaint, dans cette Tragédie , d'a- 
voir vu Thyejie lui enlever ^ropc à l'autel même 
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où il vcnoit de Tépoufer. M. de Crébillon 
s'applaudit encore , dans fa Préface, d'avoir 
imaginé cet enlèvement fubit , & d'avoir par-là 
mis Atréc dans le cas du Héros de la Coupe tf/i- 
chantée : 

L'étoit-il? ne rétoit-ilpoînt ? 

Quoi qu'il en foit , il étoit réfulté des fuites 
de cet enlèvement un fils élevé par les foins 
à" Atréc : c'eft lui qu'il dcftinoit à remplir fa 
vengeance. Il veut obliger .Plïfihlnc ( c'eft le 
nom de ce fils ) a immoler fon père qu'il ne 
connoît pas. C'eft ici que la Pièce commence. 
Thycfic & fa fille , jettes dans rifle ^EuUe par 
une tempête, ouvrent. le fécond Adej & les 
projets qu'ils forment pour échapper aux re- 
gards ai Atréc ^ amènent ce fameux fonge de 

Ihyejlc. 

Près de ces noirs détours que la rive infernale 
Forme à replis divers dans cette ifle fatale ,. 
J'ai cru long-temps errer , &c. 

Ce morceau eft d'une force que rien n*a 
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peut-être encore furpafTé dans notre langue. 
Il cft fuivi de la reconnoiflance àiAtrée & de 
Thyejle ^ tableau terrible , &: dont la Scène 
Françoife offre affez peu d'exemples. La Scène 
Angloife en offre encore moins qui égalent 
Tinftant où Atrée veut faire boire a Thyejle le 
fang de fon propre fils. On peut même dire 
que cette fituation conduit jufqu'à Thorreur ; 
& c'efl manquer le but que de le paffer. Mal- 
gré ce défaut , quel qu'il foit , on lira tou- 
jours cette Pièce avec admiration. Le ton mâle 
& foutenu qui y règne , fa marche ferme Se 
rapide , la nouveauté des penfées , la force de 
Texpreffion , tout concourt à placer cette Tra^ 
gédie au rang des chef-d'oeuvres dramatiques. 
Elle prouve qu'un ouvrage de génie peut quel* 
quefois ne réuffir que médiocrement auThéâtre , 
comme tant d'autres Pièces ont fait voir qu'on 
pouvoir y être applaudi quelquefois fans aucun 
effort de génie. 

Les meilleurs ouvrages d'un Auteur font 
prefque toujours voifîns de fes premières pro- 
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dudions. ÉUSre fuivit Atrée. Ce fujet , traité 
par Sophocle , Ta fouvent été parmi nous. 
Dès iyj7> B^i^ prétendoit avoir traduit la 
Pièce du Poète Grec , ligne pour ligne y vers pour 
vers j^ en rimes Françoifcs. Pradon a fait auffi une 
Éleclre à fa manière } J&c depuis celle de M. de 
CrébiUon , ce fujet a été remanié jufqu'à trois 
fois : d'abord par Longepierre , en 1719 , avec 
peuxle fuccèsî par le Baron de Walef, dont 
la Pièce n'a pas été jouée } & en dernier lieu 
pat M. de Voltaire , fous le titre d'Or^y?^. ISÉ- 
leSre de JM. de CrébiUon n'a point fuccombé 
fous les efforts de tant de rivales. Ellç reparoît 
fouvent fur la Scène avec la même fierté & les 
méme$ applaudiffemens. Le perfonnage d'^- 
/^5r« cft intéreflant i celui àHOreJle ^ qui s'ignore 
long-temps lui-même, a dû paroîtte neuf au 
Théâtre j celui de Palamide , abfolument d'in- 
vention , eft marqué au coin du génie de l'Au- 
teur. Rien encore de plus touchant que la re- 
connoiffance à'Èleclre 8c de fon frère , ni de 
mieux peint que les fureurs de ce dernier. On 
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reproche ^ cette Tragédie tix)p de complica- 
tion , un amour épifodiquc i des defcriptiôns 
qiii tiennent de l'Epopée , quelques vçrs durs , 
quelques cxprcffions impropres. 11 eft bien diffi- 
cile que , parnii tant d'objeftions , il n'y en ait 
pas. quelques-unes de vraies j mais n'y en eût-il 
aucune; de faufle , il refteroit encore aflcz de 
mérite à U Pièce, pour juftifier fes admirateurjs. 
Ce mérite;, c*eft 1q génie qu'on 7, découvre ^ &: 
qui donné du prix aux* défauts mêmes. 

La nouveauté des ïîtuations & des carac- 
tères , la forcé des penfées & de l'cxpreffion , 
placeront dans tous les temps la Tragédie de 
■Rhadamifthe & Zénobie au rang des chef-d'œuvres 
tiramatiques. Elle parut au Théâtre avec un 
éclat qui ne s'eft point démeiiti , & qui femble 
s'accroîtri?. Le fujet en eft terrible , & traité 
^vec la vigueur qui lui convient. On y trouve 
encore une reconnoilTânce , reflburcc aujour- 
d'hui fort ufée , mais qui ne l'étoit pas tant 
alors. D'ailleurs , la reconnoiflance de Rhada- 
mljlhe ôc de Zénohïc eft d'une efpèce unique : 
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elle eft de plus amenée avec art, & traitée 
avec chaleur. L'amour ^Ârfamc eft beaucoup 
plus froid , & moins tragique. Si on en ex- 
cepte Taveu qui échappe à ZénobU dans le qua- 
trième Ade , cet amour ne produit aucun effet 
remarquable. J'ôfe croire que , fi ZénobU eût en- 
core pu aimer cet époux qui Tavoit poignar- 
dée, ce même amour eût pu faire naître de 
grandes beautés dans le cours de la Pièce. Elles 
eufîcnt été différentes de celles qui exiftent; 
mais je doute qu'elles euffent été inférieures. 
On a trouvé Texpofîtion de cette Tragédie un 
peu obfcure , quoique répétée au fécond Adc. 
Peut-être aufïî le caraftère de Rhadamljihe fort-il 
un peu de la nature. Il eft du moins affcz rare 
de voir un amant poignarder ce qu'il aime , 
uniquement parce qu'il craint d'en être privé. 
Mais on n'a pas encore prefcrit des bornes aux 
fureurs de l'amour : elles peuvent donc s'éten- 
dre auflî loin qu'un Auteur le veut dans un 
Roman ou dans une Tragédie. Il ne faut pas 
non plus envifager un pcrfohnage ihagiquc 
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comme un homme ordinaire. C'eft upe figure 
dont les traits doivent être groflis pour être vus 
de loin. 

Le fujet de Sémiramis ofFroit au génie de M. 
de Crébillon une carrière auffi vafte que les 
précédentes : il pouvoit s'y déployer à fon gré. 
Pourquoi donc ne Ta-t-il pas fait l On ne le 
diftingue que par intervalles. Cependant on le 
rcconnoît. Sémiramis conferve ici fon vrai ca- 
radère , à quelques remords près : ils ne fc- 
roient point fuperflus, s'ils produifoient quel- 
qu'effet digne d'eux. Mais elle n'étouffe pas 
même fon amour , après avoir été inflruite 
que c'eft fpn fils qu'elle aime. Il lui échappe , 
cntr'autres, ces quatre vers , qui méritent d'être 
cités & retenus : 

Dangereux Nînias , ne t'avois-je formé 

Si grand , fi généreux , fi digne d'être aimé , 

Que pour me voir moi-même adorer mon ouvrage , 

Et trahir la Nature , à qui j'en dois l'hommage ? 

M. de Voltaire, qui a traité le même fujet. 
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donne auffi des remords à Sémiramis. Ils font 
plus multipliés , plus violens , peut-être en- 
core mieux exprimés. Us rendent celte Reine 
plus intéreflante à nos yeux , mais en même- 
temps plus foible. Dans les deux Pièces, iV/- 
nias sMgnore long -temps lui-riiêmc, & doit 
s'ignorer. Il cft grand dans l'une & dans Tau- 
tre. Le Mage Ofroes de M. de Voltaire , &: le 
Bélus de M. de CréblUon , préfentent le même 
fond de caradère : tous deux veulent venger 
Ninus ; mais le premier comme Miniftre des 
Dieux, & chargé de faire exécuter leurs dé- 
crets ; le fécond uniquement parce qu'il hait le 
crime. Ce dernier intérefleroit plus que l'autre , 
fi tous deux ne vouloient pas venger un forfait 
par un crime. M. de Crébillon , que les évè- 
nemeiîs terribles n'effraient pas pour l'ordinaire, 
a toutefois craint de faire périr Sémiramïs par les 
mains de fon fils : elle fe tue elle-même dans 
fa Pièce. M. de Voltaire a fait ce que n'avoît 
ofé faire M. de Crébillon -, & fon dénouement, 
quoiqu'un peu charge , l'a emporté fur la fim- 
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plicitc de l'autre. J'ignore aufïî pourquoi M» 
de Crébillon fait.defcendre Sémiramis du fang 
des Dieux. On fait qu'elle étoit femme d'un 
fimple Officier de Ninus j avant que d'époufer 
ce Roi. Bélus , . frère de cette Reme , eft donc 
peu fondé à rejctter avec mépris l'alliance d'^- 
^énor j qui n'eft pas encore connu pour Ninias. 
Mais, il faut laifler aux Poètes ces fortes de li- 
bertés : heureux encore s'ils n'en prennent pas 
de plus grandes. Un Poète agit comme le Sculp- 
teur d'Horace, qui, du tronc d'un arbre, fait 
un b_anc ou un Dieu. 

' Voici une Tragédie où la feule grandeur 
d'âme intérefle, & triomphe à la. fin j c'efl: 
Pyrrhus. M. de Crébillon a fans doute voulu 
prouver qu'il pouvoit , comme un autre , régner 
fur la Scène fans l'enfanglanter. Glaucias , Roi. 
d'Ulyrie, à qui l'enfance & les jours de Pyrrhus 
ont été confiés , regarde avec raifon ce dépôt 
comme facré. Il eft prêt à voir périr fon propre 
fils, plutôt que de livrer Pyrrhus à î^éoptoleme^ 
ufurpateur du trône de ce Prince, & meurtrier 
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de fon père. Pyrrhus y qui d^abôrd fe croit éls 
de Glaucias j ayant découvert le contraire , fc 
livre lui-même. Sa fermeté étonne le Tyran. Il 
demande grâce à celui qu il vouloir & pouvoit 
faire périr. Sa fille , que Pyrrhus aime , cft le 
gage de cette réconciliation. Voici comment 
Pyrrhus la motive : 

Puifqu'un feul repentir peut défarmer les Dieux , 

Un mortel ne doit pas en exiger plus qu eux. 
• 

Il y a un grand art dans la conduite de cette 
Tragédie , & beaucoup de noblefle dans les 
caradèrcs de Glaucias , de Pyrrhus , 8c même 
dUllyrus. Cette Pièce , en un mot , eft le triom- 
phe de la vertu. 11 femble que F Auteur ait voulu 
par elle fe difculper d'avoir fait Atree. 

La Tragédie de Xerxès réuflit peu. Ce n'eft 
pas qu'elle ne renfermât beaucoup d'endroits 
dignes de fon Auteur j mais Texccflive crédu- 
lité de Xerxès ne devoit pas moins révolter les 
fpedateurs , que l'extrême fcélérateflfe d'Anaban. 
Tout Tintérêt tombe fur Darius dépouillé de 
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fes droits par fon frère , & accufé d'un parri- 
cide par celui-là même qui en cft coupable. Ar- 
taxerxc , à fon tour aufS crédule que Xcrxès , 
ne donne point a Darius le temps de s'expliquer* 
Il ordonne que le Confeil s'affemble pour juger 
fon frère , tandis que ce frère impute le crime 
à fon accufateur. Il falloit donc juger l'un Se 
Tautre; mais Darius eft condamné fans être 
entendu. Le dénouement qui fauve ce Prince 
ne me paroît ni fuffifammcnt préparé , ni fuffi- ' 
famment éclairei. Il faut, poitr juftifier Darius ^ 
s'en rapporter à Tijfapherne^ de même que , pour 
le croire coupable, il avoit fallu neconfulter 
i^Artaban. 

Peut-être eft -ce à la chute de Xerxès qu'il 
faut imputer le filence de plus de trente années, 
que garda M. de Crébillon. Peut-être auffi ne 
vouloit-il plus compromettre une gloire fi légi- 
timement acquife. Ce ne fut que pour obéir 
aux ordres du Roi, fon augufte bienfaiteur, 
qu'il confentit à donner au Théâtre la Tragédie 
de Catilina , commencée depuis tant d'années. 
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On y retrouve toute l'énergie des autres pro- 
duirions de l'Auteur, & des beautés dans un 
genre qui leur cft étranger. Du refte , il faut 
J'avouer , le fujet eft peu théâtral. M. de Cré- 
billon n'avoit qu'un de ces deux partis à 
prendre \ d'intéreffer pour Rome , ou poiar 
Catilina. Mais fi l'on ne prend nul intérêt à 
un fcélérat, on n*en prend guères davantage 
à tout un peuple : une compaflîon trop diviféc 
s'afFoiblit; il lui faut un objet déterminé , dont 
le péril foit certain , la pcrfonne illuftre , le 
caradère vertueux , fans toutefois que cette 
vertu foit incompatible avec certaine foibleffc. 
Tout ce que M. de Crébillon pouvoit efpérer 
dans la Tragédie de Catilina ^ étoit d'occuper 
l'efprit du fpedateur : il y eft parvenu ; il a 
donc réuffi. Mais fi l'on cherche de la grada- 
tion dans cette Tragédie , il faut remonter du 
cinquième Afte au premier , qui eft le plus 
fort de tous. On a beaucoup applaudi dans le 
temps au carâftète du Grand-Prêtre Probus , &: 
à celui de TAmbafladeur Gaulois, & non à la 
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manière dont Ciceron & le Sénat font avilis. Il 
le falloit , dira-t-on , pour confcrver à CatUina 
une fupériorité néceflaire. Je répondrai qu'il 
falloit faire choix d'un perfonnage aflez grand, 
pour paroître tel fans avoir befoin de l'aviliffe- 
ment des autres. 

La Tragédie de CatUina cft dédiée à une pro- 
teftrice généreufc , à qui les arts étoient éga- 
lement chers &: familiers. « Et qui ne fait pas ^ 
w lui dit M. de Crébillon , les foins que vous 
M avez daigné vous donner pour retirer des té- 
»3 nèbres un homme abfolument oublié « ï Eft- 
ce l'Auteur d'ÉUclrc & de Rhadamijlhe qui parle ï 
Plus un tel oubli eft honteux pour notre fîècle, 
plus la main qui en a retiré un grand-hômme 
en recueille de gloire. 

Le dernier Ouvrage de M. de Crébillon eft 
la Tragédie du Triumvirat. Elle eft dans le même 
genre que la précédente, & elle la fuivit d'aflez 
près. L'Auteur nous apprend qu'il avoir quatre- 
vingt-un ans lorfqu'il la compofa. Cette époque 
cft digne de rcmarquç , &: me fournit une raifon 

d'appuyer 
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d'appuyet un peu plus fur cette Pièce. J'en ci- 
terai même quelques morceaux qui prouveront 
que le grand âge du Poète n'a point glacé fa 
.verve. Il femble au furplus qu'il ait voulu , 
dans cette Tragédie , réparer la gloire de Cicèron. 
Il le fait agir & parler avec une grandeur d'âme 
qu'il n'avoir point manifcftée dans CatUïna. C'efl: 
qu'en effet il fut beaucoup plus grand à fa mort, 
que dans tout le cours de fa vie ; c'eft qu'ici le 
péril le regarde perfonncUcment ; que lui feul 
fixe notre attention \ en un mot qu'il réunit 
le principal intérêt , trop divifé lorfqu'il s'agit 
du péril de toute une République. Il juftifie 
lui-même, par ces vers, les différens caradères 
que des circonftances différentes lui firent 
adopter. 

Dans les temps orageux où mon autorité 
N'avoit dans le Sénat qu'un pouvoir limité , 
Je laiffai de Sylla triompher l'infolencè. 
Le refpedk fur Céfar m'impofa le filence j 
Et ce même Céfar prouve que la douceur 
Peut 9 ainfî que la gloire > habiter un grand cœur. 
Tome /• b 
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Quand par des foins prudens j'ai conjuré l'orage , 
Si l'on m'a reproché de manquer de courage , 
Les défordres préfens , ma mort & mes revers , 
Vont me juftifier aux yeux de l'Univers. 

Plus loin il ajoute & s'écrie , après avoir 
refufé un afylc : 

Dieu puifTant des Romains , indomptable Génie , 
Aujourd'hui Dieu du meurtre &c de la tyrannie , 
Si je ne puis changer tes décrets immortels , 
Fais-moi du moins mourir au pied de tes autels. 

Le caradère à'Oclavc eft fupérieurement dé- 
veloppé dans cette Tragédie : celui de Tullic 
nous retrace toute la fermeté, toute la hau- 
teur d'une Romaine. Il n'y a peut-être que 
fon amour pour le faux Clodomir qui étonne , 
puifqu'elle ne croit voir d'abord dans le fils 
de Pompée j qu'un chef des Gaulois. Ce Clodomir 
intérefferoit lui-même davantage, fi fa pré- 
fence amenoit quelqu'évènement remarquable. 
Mais fon rôle fe termine par une fuite qui 
laiflç &: Tullie & fon père au pouvoir de leurs 
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ennemis. Oh en peut dire autant de la courte 
apparition de Lépide. J'ai admiré la réponfe 
que Tullu fait à ce foible Triumvir , prêt à s'é- 
chapper de Rome : 

Ah ! la vertu qui fiiit ne vaut pas le courage 
Du crime audacieux qui fait braver l'orage. 
Que peut craindre un Romain des caprices du fort. 
Tant qu'il lui refte un bras pour fe donner la mort? 
Avez-vous oublié que Rome eft votre mère ? 
Demeurez, imitez l'exemple de mon père , 
Et de votre vertu iie nous vantez l'éclat 
Qu'après une viftoire , ou du moins un combat. 
On n'encenfa jamais la vertu fugitive , 
Et celle d'un Romain doit être plus adive. 
On ne le reconnoît qu'à fon dernier foupir ; 
Son honneur eft de vaincre j & vaincu, de mourir. 

J'ajouterai à ce paflage le tableau de la prof- 
cription où Rome eft livrée ; c'eft Clodomir 
qui parle : 

Un Tribun maflacré par fes propre foldats 
Ne fert que de fignal pour d'autres attentats. 

b X 
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Un fils , prefqu a mes yeux y vient de livrer fon père : 

J'ai vu ce même fils égorgé par fa mère. 

On ne voit que des corps mutilés & fanglans i 

Des efclaves traîner leurs maîtres expirans. 

Le carnage afTouvi réchauffe le carnage. 

J'ai vu des furieux dont la haîne & la rage 

Se difputoient des cœurs encor tout palpitans. 

On diroit à les voir l'un l'autre s'excitans ^ 

Déployer à Tenvi leur fureur meurtrière , 

Que c'eft le dernier jour de la Nature entière. 

Il faut avouer que ces traits n*ont rien qui 
décèle un Poète oftogénaire : c*eft du moins 
la vieillefTe vigoureufe de Sophocle. Autre point 
de reflemblance entre le Poète Grec & le Poète 
François : le premier fe plaignoit de l'înjufticc 
de fon fils j le fécond de celle de la cabale ; 
&;il faut en convenir, il n'y eut pas moins 
d'ingratitude dans cette cabale , que dans le fils 
de Sophocle. 

On a joint aux Ouvrages dramatiques de 
M. de Crébillon , fon remerciement à TAcadé- 
mie : il eft en vcrij & c'étoit alors une nou- 
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veauté. C'eft une méthode que d'autres ont 
fuivie depuis , & qui ne confîfte qu'à répéter 
en vers , ce qu'on a dit tant de fois en profe. 

L'Éloge , aufG en vers , du Maréchal de 
Villars , fut prononcé à T Académie par M. de 
Crébillon, peu de temps après la mort du 
grand-homme qu'il célèbre. Un tel devoir mé- 
ritoit d'y paffer en ufage. Il feroit également 
digne de l'Académie, de préferver notre langue 
de toute corruption , ôc de fauver de grands 
noms de l'oubli. 

La maladie qui arrêta dans fa courfe un 
Monarque viftorieux , & fembloit vouloir pri- 
ver la France du meilleur des Rois , fit prefque 
éclorre autant de vers, qu'elle avoir fait verfer 
de larmes ôc naître de vœux. Tout devint 
poète lorfqu'on cefla de craindre, comme tout 
avoit été citoyen lorfqu'on craignoit. M. de 
Crébillon rappela lui-même tout le feu de fes 
jeunes années. A peine s'apperçoit-on que le 
Chantre a deux fois l'âge du Héros. 

Tels font les Ouvrages que renferme la 

b3 
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dernière JÉdition de ce Poète célèbre. Leur 
nombre , aflez limité , m'a permis une difcuffipn 
un peu étendue. Ces obfervations n'ont point 
été didées par aucun defir de diminuer le 
mérite de ce grand-homme. Il eft peu de nos 
chcf-d'œuvres , dans tous les genres , qui ne 
foicnt fufceptiblcs d'une critique raifonnable. 
Us ont des côtés foibles qu'elle doit défigncr, 
parce qu'ils font prclque toujours les feuls 
qu'on imite. Loin de chercher à avilir ceux qui 
cultivent les Lettres avec diftîndion , je n'af- 
pire qu'à rendre &c les Lettres & eux-mêmes 
refpcftablcs. J'abhorre, je méprife encore plus 
ce ton ridiculement deftruéleur qui , ennemi 
des talens reconnus , cherche fur-tout à décou- 
rager ceux qui ne font que de naître. Je reviens 
à M. de Crébillon. Borné , peut-être volontai- 
rement , à fuivre une feule carrière , il y trouva 
encore bien des obftaclcs : Corneille & Racine 
l'avoient devancé. Ils avoient enlevé tous les 
fufFrages \ & c'étoit beaucoup que d'ofer fuivre 
leurs traces : mais ce n'étoit point aflez pour lui j 
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il voulut marcher de pair avec eux. Peut-être 
même agit-il moins par choix que par impul- 
fion. Le génie balance peu j il décide : il pro- 
jette moins qu'il n'exécute. M. de Crébillon 
rappela fur la Scène tout le tragique d'Efchyle, 
avec une régularité de plus , qu'Efchyle ne 
connut jamais. Son ftyle nerveux n'a ni l'élé- 
vation de celui de Corneille , ni l'élégance de 
celui de Racine. Il préfère les penfées aux ima- 
ges. Ses vers ont plus de force que d'harmo- 
nie ; & fon pinceau mâle ne peint prefque 
jamais que des objets terribles. En un mot , 
fon génie nous afTervit ; mais c'cft en tyran , à 
force de nous faire trembler , & d'étaler à nos 
yeux le carnage & l'horreur 
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HISTORIQUE 

D E 

M. DE CRÊBILLON. 

X ROSPER JoLYOT DE Crébillon naquit 
à Dijon le i^ Février 1674, ^^ Melchior Jo- 
lyot , Greffier en Chef de la Chambre des 
Comptes de cette Ville , & de Geneviève Ca- 
gnard, fille d'un Lieutenant-Géncral deBaunc. 
C'eft donc mal-à-propos que , dans le fécond 
volume des NouvcUcs Recherclics fur la France j on 
le dit fils d'un Procureur & Notaire de Nuys. 
Sa famille cft noble & ancienne : fon titre 
primordial cxifte dans le Tréfor des Chartes de 
la Chambre des Comptes de Dijon. On y 
trouve que , l'an 1442 , Philippe-le-Bon enno- 
blit tout-à-la-fois deux frères Jolyot pour fer- 
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vices militaires. On ne connoît en Bourgogne 
d'autre Jolyot, que ceux dont fortoit M. de 
Crébillon. 

On ignore le détail de fes premières années ; 
on fait feulement qu'il fit fes humanités au 
Collège des Jéfuites de Dijon , & fon Droit k 
Befan^on. M. l'Abbé d'Olivet racontoit que , 
parlant aVec M. de Crébillon de leurs premières 
clajQTes , il lui dit que les Jéfuites avoient cou- 
tume d'exprimer par des épithctes , fur la lifte 
de leurs Écoliers , à côté de chaque nom , leurs 
bonnes & mauvaifes qualités. M. de Crébillon 
parut curieux de favoir quelles épithètes on 
lui avoit données. M. l'Abbé d'Olivet lui pro- 
pofa , pour fatisfaire fa curiofîté , d'écrire au 
célèbre P. Oudin à Dijon: M. de Crébillon y 
confentit. Le P. Oudin confulta les catalogues. 
Après Profper Jolyot de Crébillon, il trouva 
ces mots : Puer ingeniofus j fed injlgnis nebulo : En- 
fant plein d'cfprit , mais un franc polifTon. Le 
P. Oudin récrivit à M, -l'Abbé d'Olivet, qui 
lut la réponfe du Jéfuitc en pleine Académie , 
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avant que la Séance commençât. M. de Cré- 
billon éclata de rire à la dernière qualification ; 
il étoit enchanté de cette découverte , & la 
racontoit à tout le monde. 

Après fes études de Droit, il fut reçu Avocat 
au Parlement. Son père qui vouloit lui faire 
avoir fa Charge , le mit a Paris chez un Pro- 
cureur , pour y prendre quelque connoiffance 
de la pratique du Barreau. Né avec des paffions 
fort vives , M. de Crébillon n'entra point dans 
fes vues ; & le Procureur étoit Thomme du 
monde qu'il voyoit le moins. C'étoit cependant 
un homme d efprit , fils d'un nommé Prieur , à 
qui Scarron a adreffé un Épître. 

Un jour que le hafard les fit trouver enfem- 
ble , la converfation tomba fur les Spcdacles , 
qu'ils aimoient beaucoup l'un & l'autre. Par 
les traits qui échappèrent au jeune-homme , & 
le génie qu'il développa , le Procureur jugea 
que la Nature l'avoit difpofé au genre Tragi- 
que , & lui confcilla d'entreprendre une Tra- 
gédie. M. de Crébillon , qui n'avoit d'autres 
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garants de fon talent, pour la Poéfie , que quel- 
ques Chanfons qu'il ne prifoit guères , fe révolta 
d'abord contre cette propofition j mais le Pro- 
cureur vint à bout àc le perfuader ; & le Poète 
choifît pour fon coup d'efTai , le fujet de la mort 
des enfans de Brutus. Il préfenta la Pièce aux: 
Comédiens , qui la refusèrent j &, pour ne rien 
diffimuler, non-feulement elle n'étoitpasbonne, 
mais quoiqu'on y découvrît affez de talent pour 
la verfîfication , elle n'annonçoit pas que fon 
Auteur pût devenir un jour un très-grand Poète* 
'Cette Tragédie exiftoit encore il y a trente ans : 
le hafard la lui ayant fait rencontrer fous la 
main , il la brûla. 

Défefpéré de l'affront qu'il croyoît avoir reçu 
des Comédiens , M. de Crébillon ne rentra chez 
fon Procureur , que pour fe plaindre , & jura de 
ne faire des vers de fa vie. Prieur cffuya d'abord 
le premier feu ; puis aidé de limpulfion fecrettc 
qui portoit ce Poète vers le Théâtre , il le ramena 
infenfîblcment k commencer une autre Pièce : 
ce fut Idoméréée j repréfcntée pour la première 
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fois le 29 Décembre lyoy , & reçue aflez favo- 
rablement. Le dernier Afte cependant ne fut 
pas goûté à la première repréfentation j M. de 
Crébillon en fit un autre-, qui fut compofé, 
appris & joue en cinq jours j c'eft TAde qui 
cft reftc. 

On ne peut nier que cette Pièce n^eût des 
beautés, quoiqu'elle ne décelât pas encore l'Au- 
teur ^'Atrcc ni de Rhadamijlhc. Mais M. de Cré- 
billon, en y travaillant , connut fon génie , que 
jufques-là il fembloit avoir ignoré. On fe fou- 
vicntdc lui avoir entendu dire qu'en compofant 
la Tragédie àildomcnècj l'idée lui vint de faire 
celle diAtréc^ & qu'il fut tenté de quitter l'une 
pour l'autre. 

11 donna Atric en 1707. Ce fujet eft fi terri- 
ble, &: le caradère à'Atrce fi fièrement defliné, 
que Ton trouva cette Pièce un peu trop tra- 
gique. On ne la joue jamais fans voir régner 
parmi les Speûateurs un certain filence , qui 
annonce la force de l'imprellion qu'elle fait fur 
eux. Malgré toutes les critiques du temps , elle 
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commença dès-lors la grande célébrité de Côn 
Auteur : il fut décidé qu'il avoit un genre à 
lui y & c'étoit beaucoup fans doute , pour un 
homme qui venoit après Corneille & Racine. 
On croit ne, devoir pas omettre que fon 
Procureur , alors fort malade , fc fit porter à 
la première rcpréfcntation âiAtrée ; & que M^ 
de Crébillon étant allé le voir dans fa loge , à 
la fin du Speftacle , Prieur lui dit en l'em- 
braffant : c* Je meurs content ; je vous ai fait 
w Poète , & je laifle un homme à la Nation »>. 

Melchîor Jolyot n'étoît pas auflî fatisfait 
que Prieur , de ce que fon fils étoit Poète. Dès 
Idoménée j il en avoit marqué fon méconten- 
tement ; & le fuccès àiAtrèt ne l'avbit pas ra- 
mené fur cet article. Le père &: le fils fe brouil- 
lèrent donc j mais ce qui , félon toute appa- 
tence , contribua encore plus à entretenir cette 
défunion , c'eft que Melchior , ayant perdu fa 
femme , s'étoit remarié \ &: ce fécond mariage 
avoit fort déplu à fon fils. D'ailleurs , M. de 
Crébillon , né avec peu d'ordre dans fcs affaires. 
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& beaucoup de goût pour la dépenfe, avoit 
fait en Bourgogne différcns voyages très-oné- 
reux à fon père ; toutes ces caufes réunies en- 
tretinrent la méfîntelligence y & une dernière 
circonftance acheva de les brouiller. Sans con- 
fulter fon père , M. de Crébillon venoit de 
contrader un mariage contre fon gré j il avoît 
cpoufé Charlotte Péaget, fille d'un Apothicaire 
de Paris , dont il avoit été vivement épris. Cet 
amour éc la vertu de Charlotte l'emportèrent 
fur toute autre confidération -, mais le père , 
outré de cette alliance , déshérita fon fils , qui 
ne s'en appliqua que plus à la Poéfie ; il donna 
Electre en lyotf* 

Cette Tragédie, malgré Ces critiques &: même 
. tes défauts , augmenta la gloire & la célébrité 
de l'Auteur. Defpréaux y blâmoit le double 
amour diOrefie & à! Electre : mais ce défaut avoît 
donné lieu à tant d'intérêt & de chaleur j il 
avdit produit un fi beau caradère ( celui de 
Palamede ) , une fcène fi noble , fi pathétique 
au quatrième Aûe , que le Poète le laiffa fub-r 
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fîfter. La rigueur du froid , pendant le grand 
hiver de l'année 1709 , ayant obligé les Comé- 
diens d'interrompre les rcpréfentations à!Éleclre , 
&: de fermer leur Théâtre, ils jouèrent cette 
Tragédie dans le Foyer , pour M. le Prince de 
Çonti & quantité de Seigneurs qui ne l'avoient 
pas encore vu repréfenter. 

. Sur la fin de Tannée 1707, M. de Crébillon 
perdit fon père. Ce dernier , avant que de 
mourir , avoir révoqué Texhérédation j mais 
ce qui reftoit fut vendu , ou mis en décret. 
Pendant le féjour que notre Poète fit alors à 
Dijon , il compofa fon ÉUclre. On peut remar- 
quer , à cette ocçafion , qull aimoit beaucoup 
fa patrie, favoit très-bien le patois Bourgui- 
gnon , connu par les Noëis de la Monnoie , 
fe plaifoit à le parler , & ne l'a jamais oublié. 

La perte de fa fortune ne fut pour lui qu'une 
raifon de plus de chercher des rcffources dans 
fcs talcns. Il donna Rhadamljlhc en 171 !• Le 
caraftèrc fîngulier du premier perfonnage de 
cette Pièce , la noblefle du rôle de Zénobiç j 
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la férocité noble & foutcnue du caraftère de 
Pharafmane , la force & la majefté de la plupart 
des vers , la firent recevoir avec tranfport. Les 
Comédiens ayant été forcés de la fufpendre , 
à caufe de la mort de Monseigneur, arrivée 
dans le cours des repréfentations , cette inter- 
ruption , contre Tordinaire , ne fit aucun tort 
à l'ouvrage : il jouît d'un des fuccès les plus ^ 
éclatans & les plus foutenus qu'on eût jamais 
vus au Théâtre. Le temps n'a rien diminué de 
cette cftime ; & l'Auteur n'exiftant plus , on 
a lieu de croire qu'on lui rendra encore plus 
de juftice. 

Jufques-là les Pièces de M. de Crébillon; 
ainfi qu'on peut en juger par l'ordre de leurs 
dates , s'étoient aflez rapidement fuccédéesj ce 
qui prouve une très-grande facilité. Mais ce 
Poète aimoit le plaifir j & fes fuccès Tavoient 
jette dans le plus grand monde. Il ne pouvoit 
donc plus donner beaucoup de temps au travail. 
Ceux qui ont dit que , pour faire des vers , il 
ctoit obligé de fermer (c% fenêtres en plein 

jour , 
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jour , & d'allumer des bougies , ne Tont pas 
connu. Il eft vrai que quelquefois , en compo- 
fant, il s'agitoit & fe promenoir avec vivacité. 
On raconte que Duvernet , célèbre Anatomifte > 
logeant au Jardin du Roi p dont M. de Crébillon 
recherchoit la folitude > lui avoit donné une 
clef des petits enclos qu'on y voyoit alors. Le 
Poète travailloit à fon Rhadamijlhe. Croyant 
n'être vu de perfonne , il avoit quitté fon habit , 
&, poffédé de fa verve, marchoit à pas inégaux 
& précipités , & pouflbit des cris effroyables. 
Un Jardinier qui Tobfervoit , perfuadé que cet 
Auteur , qu'il ne connoiffoit pas > étoit ou un 
infenfé , ou un homme chargé de quelque mau- 
vaife affaire, alla fur-le-champ avertir Duvernet. 
Celui-ci accourut auffi-tôt , & rit beaucoup de 
la méprife du Jardinier. 

Il eût été k défîrer , & pour le Public & 
pQur lui-même, que, moins indulgent au feu 
de fon génie , M. de Crébillon eût eu plus de 
goût pour corriger fes Ouvrages : mais fon 
averfion à cet égard étoit infurmontable j &c 
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prefque toutes fes Pièces , & fur-tout fes plus 
belles Scènes , font toutes de ce qu'on appelle 
k premier feu. Né pour les chofes de génie , 
il ne pouvoit plier fon efprit au froid de la 
correûion , & fe contentoit plus volontiers de 
ce que la Nature lui ofîroit fans peine. L'écla- 
tant fuccès de Rhadamijlhe le fit dès-lors nommer, 
par le Public , avec Corneille & Racine ; & cette 
célébrité lui procura de très-utiles amis. Tel 
fut , entr'autres , feu M. le Baron Hoguer. Dans 
le pofte qu'il occupoit alors en France , il au- 
roit fait à M. de Crébillon une fortune aufïî 
folide que brillante, fi ce grand Poète eût jamais 
pu fonger à l'avenir. Feu Monfeigncur le Régent 
lui-même , qui l'honoroit de fa bonté; MciEeurs 
Paris, d'autres perfonnes encore , ont vainement 
tenté de le rendre heureux de ce côté-là. 

La Tragédie de Xcrxis parut en 1714 , &: 
ne fut jouée qu'une fois. Ce n'étoit pas que 
M. de Crébillon eût effuyé un de ces échecs 
humilians qui ne permettent pas a une Pièce de 
•reparoître. Celle-ci fut, par intervalles , fort 
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applaudie; mais ces applaudifTemcns tombèrent 
plus fur certains détails ^ que fur le fond même 
de rOuvrage. La foiblefTe du caraftère de Xcrxès 
déplut , & efFeftivement devoit déplaire : la 
noire fcélératcffe àiArtaban y peut être pas aflcz 
bien voilée , une fable froide &c mal tiffue , 
firent tomber cette Tragédie, Elle porte tout- 
à-la-fois rempreinte des talcns de fon Auteur , 
& du tort que leur faifoit fa négligence. On y 
trouve cependant des traits de force & de génie, 
qui n'empêchèrent pas TAuteur de la retirer 
fur -le -champ. Les Comédiens voulurent en 
continuer les repf éfentations , & la firent affi- 
cher pour le furlcndcmam. L'affembléc fut 
nombreufc; maïs M. de Crébillon fut inexo- 
rable. Il n'a fait imprimer cette Pièce qu'eii 
même-tenips que Catilinaj & telle exaftement 
qu'elle avoit paru au Théâtre. Les beautés qu'il 
y reconnoiflbit lui-même aurôient , ce femblc , 
dû l'engager à en corriger les défauts dont il 
convenoit également. 
En 1715 , l'Auteur d'ÉleOn de de Ahadamijlht 
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fut pourvu de l'Office de Receveur ancien Se 
îïii-triennal des Amendes de la Cour-dcs-Ai- 
des , & en jouît jufqu'en lyzi , que cet Office 
fut fupprimé. M. de Crébillon étoit fi peu 
occupé de fa fortune , qu'ayant un récépiffé 
de 57,000 livres , avec lequel cette Charge lui 
avoir été rembourfée, il le garda jufqu'à ce 
que ces fortes d'effets fuffent , pour ainfî dire , 
comme profcrits j & alors il n'en trouva plus 
que deux cents pifloles. Ayant gagné au Syflê- 
me , il lui étoit reflé un aflez grand nombre 
de billets j mais également incapable de les 
garder , ou de s'en faire des rentes , il les fondit 
peu-à-peu i & rien enfin ne lui refta , ni de fon 
bien de patrimoine, ni de. celui qu'il avoit 
acquis. 

Scmiramis parut en 1717- Cette Pièce, mieux 
conduite que Xerxès j ne fut pas cependant ex- 
trêmement goûtée. Ce n'eft pas que dans nom- 
bre de Scènes , on ne retrouve cette touche 
forte qui caradérife fon Auteur i mais le fujet 
ctoit froid , &:. fufccptible de peu d'intérêt. M. 
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de Crébillon ne put donc mettre que dans les 
détails cette chaleur , cette dignité mâle qu'on 
trouve dans fes autres Ouvrages. 

Avant que de compofer cette dernière Pièce-, 
le Poète avoit eu l'idée de la Tragédie de 
Cromveli mais il n'en a jamais fait que la 
première Scène , & la harangue de Cromvel , 
/en préfentant l'infortuné Charles I au Parle- 
ment pour _çtre jugé. Dans la courte Préface 
que M. de Crébillon a mîfe à la tête de fon 
Triumvirat y il fe plaint avec jufticc de ce qu'on 
Tavoit acçufé devoir fait entrer , dans cette 
Tragédie, difFérens morceaux de celle de Crom- 
vel: aucun de ces morceaux ne pouvoir , de 
quelque façop que ce fût , y être placé. Peu 
de jours avant fa mort , il les. récita a quelques 
perfonnes i & comme on déûroit de les écrire 
fous fa diftée , il remit la chofe à une autre 
fois. Jamais depuis , quelques efforts qu'on ait 
faits , on n'a pu l'engager à les réciter de nou- 
veau, Heureufement on en a retenu quelques frag- 
mens , qui font de la plus grande beauté. On 
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a prétendu que M* le Duc d'Orléans , Régent , 
avoit défendu à notre Poète de continuer cette 
Tragédie. N eft-ce pas plutôt la diflSculté de 
mettre fur notre Théâtre un fujet fi atroce , 
qui en a fait abandonner le travail ? 

Piqué du reproche qu'on lui faifoit de ne 
pouvoir être que cruel , M. de Crébillon fe mit 
à compofer une Pièce ou aucun de fes Héros 
ne mourût : c'eft la Tragédie de Pyrrhus , à 
laquelle il employa plus<fë cinq années, & qu'il 
n'auroit peut-être jamais finie, fans M. Paris 
Taîné , à qui depuis il la dédia. Elle parut en 
171^, à la rentrée du Théâtre, & fut extrême- 
ment applaudie. A la cruauté près, on y re- 
trouva toujours M. de Oébillon. 

Ce fut durant les repréfentations de cette 
Pièce , que notre Poétcf commença fon CatUina. 
Le premier Ade fut fait en moins de fix fe- 
maines ; mais tant de raifons différentes fuf- 
pendirent depuis le feu de fon génie , que là. 
Tragédie ne parut que vingt- deux ans après, 
c'eft-à-dire, k la fin de 1748. . 
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Au mois de Septembre de Tannée 173 1 , M. 
de Crébillon fut reçu a l'Académie Françoife , 
à la place de M. de la Faye , &c défira de faire 
en vers fon remerciement. Quoique ce fût une 
chofe abfolument nouvelle , l'Académie vou- 
lut bien y confentir } & fon difcours fut géné- 
ralement applaudi, Enfuite le Récipiendaire 
récita le premier Afte de fon Catitma j que 
Taflcmblée écouta avec une forte de tranfport. 
C'étoit un garant afluré de celui que cet Ou- 
vrage produiroit au Théâtre, 

En 175 y , M. de Crébillon , déjà nommé 
Cenfeur Royal , le fut auflî pour la Police. M, 
le Comte de Clermont , Prince auffi connu 
par fon goût pour les Arts & par fon huma- 
nité, que par l'éclat de fa naiffance , lui avoit 
donné un logement dans le Palais du petit 
Luxembourg , qu'il occupoit alors. Ce même 
Prince a daigné , jufqu'aux derniers momens 
de M. de Crébillon , l'honorer de fa bienveuil* 
lance &: de fcs bienfaits. 

Cependant un des plus grands hommes de 
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la Nation languiflbit dans une obfcurité peu 
éloignée de Tindigcnce. Peut-être étoît-cc de 
fa faute } car il étoit très-timide, quand il 
s'agiflbit de demander. Sans être né fauvage , 
ce grand Poctç aimoit la folitude \ & des goût$ 
aflez bifarres la lui rendoient encore plus chère, 
P'ailleurs , il ne pouvoit pas fuivre une affaire ^ 
quelque légère qu'elle fût. Avec cette négli* 
gence, & une forte de crainte de fe montrer, 
comment améliorer fa fortune? On Tavoit 
traîné dans le fond du Marais, où il n'avoit 
aucune çonnoiffance. Au rnilieu de Tefpèqe 
d'oubli du monde &: de lui-même , il travailloît 
de temps en temps \ fa tragédie , mais avec 
tant d'indifférence , qu'elle n'eût peut-être ja- 
mais vu le jour , fî Madame la Marquife de 
Pompadour n'eût entrepris de raninaer une 
Mufe qui paroiffoit totalement éteinte. On ji 
connu fon goût pour les Arts , &: l'éclatante 
proteftion qu'elle leur accordoit. Le defîr qu'elle 
marqua à M. de Crébillon de lui voir finir fon 
ÇatUina ^ ôf les encouragcmens de toute cfpèco 
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qu'elle lui prodigua , le tirèrent enfin de fit 
léthargie. Il fe remit à cette Pièce , & retrouva 
tout fon génie. Cutilina enfin , mis en état de 
paroître lorfqu'on ne Tefpéroit plus , fut joué 
avec beaucoup de magnificence , le Roi ayant 
voulu que tous les habits des Adeurs fuffent 
h fes frais. Sa Majefté avoir donné à M, de 
Crébillon une penfion de cent piftoles fur fa 
caflette , & une place à fa Bibliothèque 5 bonheur 
d'autant plus grand pour un homme de ce ca- 
ractère, que c'étoit de la main de fon Roi, 
qu'il tcnoit toute fa fortune. 

Pour peu que l'on connoiflc le Théâtre, 
on conviendra que le fujet de CatUina eft un 
de ceux qui promettent plus qu'ils ne rendent; 
mais nous n'en devons pas moins avouer que 
M. de Crébillon l'auroit traité avec plus d'avan- 
tage , fi le principal objet de cette Pièce eût 
été Rome mife en danger par la fureur de 
CatUina , & fauvée par les foins & la vigilance 
de Cicéron. Mais alors CatUina auroit été né- 
■çeflairement en fons-ordre> & ce fut à quoi 
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l'Auteur ne put jamais confentir. Le portrait 
que Sallufte fait de ce fameux fcélérat Tavoit 
gâté. Peut être même M, de Crébillon a-t-il 
cru que le caraûèrc audacieux de ce fameux 
conjuré lui fourniroit des traits plus analogues à 
fon génie , plus faits même pour le Théâtre, que 
le caradere prudent & mefuré du Conful ; & 
cela n'eft pas cflFedivement fans probabilité. Le 
Sénat, Cicéron , tout, jufqu'au fujet même^ 
fut facrifié au rôle de CatUina. 

, Le projet de l'Auteur avoit été de mettre 
cette Tragédie en fept Aétes , ne croyant pas 
pouvoir lui donner moins d'étendue. Il entroit 
<lans fon plan beaucoup plus de difcuffions 
politiques , que n'en peut admettre le Théâtre } 
& il devoit y avoir auffi plus d'adion. La Scène 
du ferment fur le fang humain , qui étoit dans 
fon premier plan , & auroit été d'un effet iî 
terrible , fut fupprimée j & c'cft une perte 
qu'on ne fauroit trop regretter. Ce n'étoit pas 
que l'Auteurne fentît tout ce qu'il en pouvoit 
tirer i mais pour la placer, il auroit fallu retour* 
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ncr tout fon plan j & c'cft à quoi il ne put Ce 
réfoudre. 

On n'a guères vu au Théâtre d'affembléc plus 
nombrcufc , Ôc en même temps plus choiûe , 
que celle qui fe trouva à la première repréfen- 
tation de cette Tragédie. La grande célébrité 
de fon Auteur , l'idée qu'on s'étoit faite de I4 
Pièce par les fragmcns qu'on lui en avoir en^ 
tendu réciter^ le temps qu'il avoir mis à la 
compofer , ou , pour parler plus jofte, le temps 
depuis lequel il la promettoit, Tétonnement de 
la voir finie , fon grand âge , tout fut pour le 
Public une raifon <ic s'y porter avec la plu? 
grande affluencç. Le premier Ade, un des plus 
beaux qu'il y ait au Théâtre, fut applaudi avec 
tranfport. CatUina j accufé par une maitreffe 
fière & jâloufe , fembloit annoncer un grand 
intérêt , dont cette Pièce , du côté de l'amour, 
ne paroîflbit pas fufceptibic ; mais malheurcu- 
fement M. de Grébillon ne tira pas du carac- 
•tère de Fulvie , ni de la fituation dans laquelle 
il Tavoit mife , tout le parti qu'il en pouvoit 
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tirer. Fulvie difparoît fans aucune bonne raî- 
fon , pour faire place à des perfonnages qui , 
n'étant pas du fond du fujet , n'y peuvent être 
fort inaportans. On reprocha auflî à l'Auteur 
quelques longueurs , qu'on n'y retrouva plus à 
la féconde repréfentation. La Pièce ^lors , mal- 
gré fes défauts , jouît d'un plein fuccès , ôs 
fut jouée vingt fois de fuite. Elle a depuis été 
reprife avec les mêmes applaudiffemens 5 & Toit 
tie craint point de dire qu'elle féroit peut-être 
la plus belle de toutes celles de notre Poète, 
s'il y eût mis plus d*aaioni&: que, pour faire 
'de Catîlina fon principal héros , il n'eût pas 
Tiégradé ce même Cicéron , à tous égards fi 
fupérieur à l'homme auquel il eft ici fubor- 
dohné. 

Le dialogue de cette Tragédie eft prefqijc 
par-tout d'une extrême {implicite quant à la 
partie du ftyle , &t rempli en même temps des 
.traits les plus forts , & de la plus grande ma- 
Jcfté. P-robus, parlant à Fulvie , lui adreflbit ces 
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vers , que T Auteur fut obligé de retrancher, de 
peur de quelque application : 

Vous n aimâtes jamais : votre cœur infolent 

Tend bien moins à Tamour , qu'à fubjuguer Tamant* 

Qu on vous fafle régner , tout vous paroîtra jufte j 

Et vous mépriferiez l'amant le plus augufte. 

S'il ne facrifioit au pouvoir de vos yeux 

Son honneur, fon devoir , la juftice & les Dièut. 

Comme c'étoit à Madame de Pontpadour 
que Ton devoir la Tragédie de Catilina j ce fut 
fous les mêmes aufpices qu'à Tâge de foixante- 
feize ans M. de Crébillon commença le Trium^ 
virât ; âgp OÙ les plus grands hommes font 
éteints. Il fentoit le tort que dans fon Catilina il 
avoit fait à Cicéron , & vouloir , difoit-il , le 
réparer. Notre Auteur avoit quatre-vingt-un 
ans , lorfqu'il donna cette Tragédie. Il n'eut pas 
d'abord à fe louer de l'accueil que lui jfit le 
Public ; mais dans la fuite A eut lieu d'en être 
plus content. Ce fujct nous femble du nombre 
de ceux qui , offrant plus à Tcfprit qu'au cœur , 
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ne peuvent jamais paroître fur la Scène avec un 
certain éclat. 

Quoiqu'on ne trouve point dans cette Pièce 
toute la chaleur qui règne dans les autres ou- 
vrages du même Poète, & que peut-être ce 
foit autant la faute du fujet , que celle de 
TAuteur , on y reconnoît dans mille endroits 
la main d'un très-grand maître : & n'eft-ce pas 
un très-grand fujet d'étonnement , que , dans un 
âge fi avancé, on conferve autant de force & de 
génie qu'en montre encore M. de Crébillonï 

Après le Triumvirat j il commença une autre 
Tragédie toute d'imagination : elle devoit être 
intitulée CUomede. L'Auteur n'a poiift fait de 
Pièce où les évènemens tragiques foient plus 
accumulés , qu'ils paroiffoient devoir l'être dans 
celle-ci. . On eût dit qu'en travaillant encore à 
cet âge , ce grand Poète vouloitfe dédommager 
des années perdues. M. de Crébillon n'a fait 
que les trois premiers Aftcs de cette Tragédie, 
qu'une main infidellc & fcrvile lui a dérobés 
quelques jours avant fa mo/t Ceux à qui l'Au- 
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teur les avoit communiqués , étoicnt étonnés 
de ce que fon talent lui foumiflbit encore à 
l'âge de quatre-vingt-cinq ans. 

M. de Crébillon avoit une façon Singulière 
de travailler. Jamais il n'a écrit le plan d'au- 
cune de fes Tragédies , fi l'on en excepte Xerxès , 
qui n'eft aflurémcnt pas la mieux conduite. Son 
génie ne foufFroit point d'entraves j & plus de 
méthode Tauroît gêné. 11 n'écrivoit même 
jamais fes Pièces, que lorfqu'il falloir les donner 
au Théâtre. Quand il préfenta aux Comédiens 
la Tragédie de CatHina ^ on fait qu'il la leur 
récita toute de mémoire. Si on lui faifoit 
quelque critique qu'il crût devoir adopter , 
l'endroit critiqué s'efFaçoit totalement de fa 
tête } il n'y reftoit plus que ce qu'il y avoit 
iiibftitué. Sa mémoire étoit prodigieufej jamais 
il n'avoit rien oublié de ce qu'il avoit appris. 
Dans fes dernières années même il favoit encore 
très-bien le Latin , quoique depuis la fortie de 
-fes claflcs il n'en eût fait que très-peu d'ufage. 
Il connoiffoit parfaitement fes Poètes} mais on 



xlviij ÉLOGE 

ne s'en appercevoit que quand il y étoit forcé* 
Il faifoit gtaiid cas des anciens' & fpécialement 
des Grecs , mais fans aucune efpèce d'idolâtrie^ 
fâchant' apprécier fes modèles & Tes maîtreSi On 
en a la preuve dans fon ÈUclrc^ dont les beautés 
fentent la noble fimplicicité de Tantique , mais 
fans affedation , fans une fervile imitation. Ce 
Poète défapprouvoit Tabus que nous faifons de 
Tamour dans nos Tragédies , & ne l'y trouvoit 
placé que quand il eft la caufe > comme dans 
celles de Racine , de tous les évènemens- M. de 
Crébillon fe reprochoit de n'avoir pas ofé ban- 
nir cette paffion de fa Tragédie àiAtrée. S'il eût 
pu fe réfoudre à revenir fur lui-même , il ne l'y 
auroit pas laifle fubfifter. 

L'abondance de fes idées rendant à ce grand- 
homme celles des autres peu néceflaires , il 
lifoit peu dans fes dernières années , aimant à 
s'occuper de ce qu'on appelle châteaux en Ef^ 
pagne. Quelquefois, au-lieu de fe perdre dans 
fes rêveries , il s'amufoit à compofer , dans fa 
tête , des Romans à la fa^on de la Calprenede , 

dont 
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dont il eflimôit les produûions ; mais comme 
il n'ccrivoit jamais , il n'eft rien refté de tout 
ce que lui ofFroit alors fon imagination. 

Depuis plus de cinquante ans > M. de Cré* 
billon s^étoit adonné à fumer du tabac ; & la 
quantité qu'il en fumoit en un jour , paroîtroit 
incroyable à ceux qui ne l'ont pas connu. Com- 
me il ne pouvoit pas fumer .par-tout , il n'alloit 
volontiers que chez les perfonnes qui lui accor- 
doient cette liberté } & c'eft une des plus fortes 
raifons qui le faifoient vivre dans la folitudc* 

, M. de Crébillon étoit grand, bien fait, avoit 
Tair noble , & un très beau caraftère de tête > 
fur-tout quand il Tavoit nue. C'eft ainfî que 
M. de la Tour 1'^ peint dans un portrait expofé 
au Sallon , & fur lequel M. Lemoyne a fait 
fpn bufte. M. Aved l'avoit déjà peint long- 
temps auparavant ; & c'eft , de tous les portraits 
de ce grand Poète, celui qui doit frapper le 
plus , parce qu'il le repréfente tel qu'on le 
voyoit ordinairement , &. que d'ailleurs il cft 
fort rcflemblant. Ce portrait a été gravé par le 
Tome /. d 
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célèbre Balcchou. M. de Crébillon avoit les 
yeux bleus , grands & pleins de feu* Ses four- 
cils , quoique blonds , étoient fort marqués. Il 
les fronçoit volontiers, ce qui lui donnoit quel- 
quefois un air dur. Quoique né impatient , &: 
même un peu colère , il étoit fort doux j & ceux 
dont il croyoit avoir le plus à fe plaindre , ren- 
troient aifément en grâce auprès de lui. Il étoit 
très-aifé à vivre , trop peut-être fur la fin de fa 
vie , que le poids des années , le retenant chez 
lui , Tavoit rendu peu difficile fur le choix de 
fçs fociétés. Avec Tair férieux , & même mé- 
lancolique , il avoit de la gaieté , & fe permet- 
toit des propos trés-badins , ou quelque chofe 
de plus. Mais il haïflbit Tépigramme ; & s'il lui 
en échappoit quelquefois , elles étoient du ton 
de fon efprit , c'eft-à-dire , fortes & nerveufes. 
Il méprifoit la fatyre. ce Jugez à quel point elle 
M eft méprifable , ( difoit-il a un jeune homme 
qui étoit venu lui lire un ouvrage de ce genre ) , 
w puifque vous y réuffiflez même à votre âge w. 
Auffi jamais n'a-t-il écrit contre pcrfonne j & on 
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jie fa Voit fi bien > qu^en récitant ce Vers , dans 
fon Difcours à l'Académie , 

Aucun fiel n'a jamais empoifonné ma plume , 

)e Public, par des applaudiflfemens réitérés; 
confirma la juftice que fc rcndoit M. de Cré- 
billon. On n'a connu de lui , dans le genre de 
la critique , qu*une efpècc de Fable en vers 
Marotiques, contre celles de M. de la Mothe. 
Cet Ouvrage étoit plein d'imagination , de gaité 
&: de modération. Mais loin de le deftiner k 
i'iinpreflions l'Auteur ne l'a pas feulement 
Achevé. Il n'a compofé que très -peu de ces 
pièces qu'on appelle /^^iriv^i. Sa façon de vivre, 
fort retirée > l'éloignoit encore plus de ces 
agréables bagatelles , que le genre de fon efprit. 
Il avoit autrefois entrepris un affez grand Ou- 
vrage , intitulé Maximes pour Us Rois j qui n*a 
pas non plus été fini. On n^a retrouvé dans fes 
papiers , ni cet écrite ni la Fable fur M* de la 
Mothe , quoique l'un 6c l'autre cxiftent vrai- 
femblablement. 
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M. de Crébiilon étoit fimple dans fes mœuts. 
Ne fans vanité, il parloit rarement de lui-même , 
&t n'a jamais pu fupporter la louange en face. 
Dans les derniers mois de fa vie, s'étant fait 
lire fes Ouvrages , il n'en difïïmula ni les beau- 
tés, ni les défauts, & fe jugea enfin auflî im- 
partialement qu'il jugeoit les autres, confer- 
vant jufqu'à la fin de fa vie un fentimcnt & un 
taft extrêmement sûrs. 

Ce grand Poète n'a jamais connu la jaloufie, 
ni fait plus de cabales contre les autres , que de 
brigues pour lui-même. Le jour dé la première 
repréfentation de CatUina , les Comédiens , crair 
gnant un Parterre trop nombreux , détcrmi- 
lioicnt avec lui la ^quantité de billets que l'on 
devoit diftribuer. Beaucoup de perfonnes ea 
foUicitoient d'avance. Un homme attaché de 
très-près par le fang à M. de Crébiilon , lui en 
demanda pour quelques amis. « Morbleu ! Mon- 
» fieur , lui répondit-il , vous favez bien que je 
>»ne veux pas que perfonne fe croie dans l'o- 
w bligation de m'applaudir l Ehl mon Dieu! lui 
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M répliqua- t-on, ne. craignez rien à cet égard; 
w ceux pour qui je yousdemattde des billets , 
w ne vous en fer<>|i|:. pas- plus de grâce pour les 
>) tenir de vos mains^ije puis vous cji répon- 
M dre. — : Puifque cela cft , vous, en aurez ». 

M.. de Crébillon ne faifoit jamais de vifites, 
&:nic comprcooit pas, difoit-il, conaiment on 
pouvôit .en faire. 'Rien non plus n'étoit plus 
diflicil^ q.ue d'obtenir de lui une répônfe^ quand 
on lui. ccri voit. Tous ks petite, devoirs de la 
fôciété lui étoient^ngreux j naaisil avoit Téquité 
de no fc pas offenfer qu'on s'en difpensât à fon 
cgard.ijtadiiîîpatiôft dans laquelle on Va vu 
vivre , f)jr:tOut ^rçsîle fuçcès de Rhadamijlhe; 
fott fflejïGçfur Tes prQpres Ouvrages ; fon ton 
datfs Iç )ftion4ç,jf0rt éloigné de celui de fes 
écrits ; la Jaloufie, peut-être-, de quelques Au- 
teurs, moins accueillis du Public , on^; fait dire 
trcs-lon^-temps , qu'il n'étçit que le prête-nom 
de fes Œuvres. Comme on ne pouvoir les at- 
tribuer à .aucun. Auteur connu , ce fut à un 
Chartreux qu'on, jugea, à propos d'en faire les 
■ d } 
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honneurs ; & ce Chartreux, difoit-on , étbît un 
de fcs parens.' Ce bruit aflutément étoît dénué 
de vraiffmblapce. M. de CrébîUon ne connoif- 
foit pcrfçnne aux Chartreux j & fon goût pour 
la folitude ne l'avoir même pas conduit dans leur 
jardin trois fois en fa vie. Mais ce grand Poète 
n'en éprouva pas moins , pendant ' ^que^ue 
temps, que les bruits les plus mal fondés, ne 
manquent janiais d'être accrédités par la mé- 
chanceté, & adoptés *pafla[ fottilè. Quand on 
le vit refter fur Catihnà^^ -on répandit ^uè - le 
Chartreux éçoit mort , .& que c'étoit la* caufc 
du filènce de M, de Cirébillon. Lorfque cette 
Tragédie parut , on n'eut pas la hardiefle de 
reflufciter lé défunt j & là Tièce refta à foor 
véritable Auteur, La itfianiète. dont il parloit 
de fon Art, dénotoit utt très-grand Poète tra- 
gique. On venoit quelquefois le confulter fur 
des Ouvrages de ce genre. Quand le fujet ètoit 
mal choifî , ou déceloit peu de talens , il fe 
contentoit d'exhorter l'Antetir à ne pas entrer 
dans cette carrière. Dans le cas contraire , loin 



HISTORIQUE. h 

de dire fîmplemerit fon avis , il raifonnoit fut 
rOuvrage , refondoit même tout le plan , &c 
quelquefois le rendoit tel , qu'il eût fallu avoir 
fon génie pour le traiter avec fuccès. Ce grand- 
homme s'étoit propofé de donner des réflexions 
fur la Tragédie; & c'eft une perte pour le 
Public, que ce projet n'ait pas été exécuté. 
Mais pour cela il auroit fallu écrire -, & c'étoit 
une chofc à laquelle on ne pouvoir pas le 
déterminer. 

M, de Crébillon , étaot Diredeur de l'Aca- 
démie , eut deux fois l'honneur de haranguer 
Sa Majefté ; la première , le 17 Novembre 1744 , 
après la cruelle maladie qui coûta tant de larmes 
à la France , & l'autre en 1745. Dans ces deux 
occafîons , il parla au Roi avec une noble 
afiurahce; & quelqu'un lui paroiflant étonné de 
ce que là préfence du Monarque ne l'avoit point 
intimidé ; « Eh ! pourquoi , répondit-il , aurois- 
»> je été cmbarraffé de parler à un Prince qui 
>» ne peut faire trembler fes Sujets , que de la 
« crainte de le perdre w \ Sa Majefté écouta avec 

d4 
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une extrême bonté , & les deux Difcours pro- 
noncés devant elle , & les vers qui les fuivirent. 
On trouve toutes ces Pièces dans TÉdition de 
fes (Euvres faite au Louvre en 17J0 , pour le 
profit de l'Auteur. 

Le Roi , fans compter ce bienfait , & d'au- 
tres dont on a déjà parlé , faifoit à M. de 
Crébillon une gratification annuelle de 600 li- 
vres , & une penûon de 400 livres fur fes Bâ- 
timens. C'étoit pour le dédommager d'un loge- 
ment qu'on lui avoit donné dans une de ces 
maifons de la cour du vieux Louvre, abattues 
depuis pour achever ce fuperbe Palais. Sa Ma- 
jefté lui accorda encore une penfion de loog 
livres fur le Mercure de France. 

M. de Crébillon dormoit peu , & le plus 
fouvent à l'heure où les autres veillent. Il étoit 
grand mangeur ; mais les alimens les plus Am- 
ples , & même les plus groffiers , étoient le 
plus de fon goût. On ne pouvoit être couché 
plus durement j en ce point il auroit pu le 
difputcr aux Anachorètes mêmes , &c l'emporter 
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peut-être fur eux. On lui connoîflbit autrefois 
beaucoup d'amour pour les beaux meubles , 
&c fur- tout pour la parure : qu'on fe rappelle 
ce couplet de Rouffeau : 

Quel brillant habit, Crébillon , &€• 

A la façon dont on Ta vu à fa mort , on n'au- 
roit pas imaginé qu'il eût jamais attaché un 
fi grand prix à toutes ces chofes. 

Tous les malheureux avoient des droits fur 
fon cœur j les bêtes mêmes , fur-tout fi elles 
foufFroient , excitoient fa commifération. C'é- 
toit par ce principe , que fa maifon étoit rem- 
plie de chiens Se de chats , dont la figure & 
les infirmités , prouvoient l'excès de fa^ com- 
paflîon. 

Vmgt ans avant fa mort , M. de Crébillon 
fut attaqué d'un ércfypèle aux jambes. Ce mal 
ne fut pas regardé comme dangereux , parce 
qu'il fluoit ; mais on avertit le malade de prendre 
garde que cette humeur ne cefsât de couler. 
Quelquefois il fongeoit à rcntretenir j d'autres 
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fois il y faifoit moins d'attention. Sur la fin de 
Décembre de Tanné 1761 , étant dans une 
maifon d'ami, il tomba dans une cfpècc de 
fyncope , qui parut annoncer une dangereufc 
maladie. En même-temps fes jambes fe fer- 
mèrent y mais comme cet accident lui étoit déjà 
arrivé plus d'une fois , & n'avoit rien amené 
de fîniftre , le malade ne crut pas devoir s'en 
inquiéter , ni changer de régime. Cependant le 
mal devint grave j & fur la fin de Janvier de 
Tannée 1762 , le Curé de Saint Gervais , fon 
Pafteur , le difpofa à recevoir les Sacremens. 
Le 29 du même mois , il reçut tout-à-la-foîs le 
Viatique & TExtrême-Onûion. Sa fanté parut 
alors fe raffermir affez pour faire efpérer que 
cette maladie ne feroit pas fa dernière ; & peut- 
être en effet ne Teût-elle pas été , fi 1 on eût 
pu le réfoudre à fe ménager. Mais , loin de 
s'affujcttir au régime prefcrit, il ne changea 
rien à une manière de vivre dans laquelle une 
longue habitude Tavoit confirmé, & que la force 
de fon tempérament lui avoit jufques-là fait 
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foutenir. Enfin , le ix du mois de Juin 1761 , ri 
eut une fuppreffion d'urine , qui fut rcgardce 
comme fort dangercufc. Le fils de M. de Crc*. 
billon , iqui , depuisquclqoe temps ctoit allé loger 
chez fon père , fit avertir le Curé , & le 14 dà 
même mois, le malade fut adminiftré une fc- 
conde fois avec beaucoup d'édification. Il ea- 
vîfagea la mort avec une très-grande fermeté, 
mais fans nulle oflentation de courage. Son état 
cnfuite ne fit plus qu'empirer j &c ce grand-» 
homme expira xnfin , après une. agonie aÛez 
douce , le Jeudi: J7 Juin, à neuf heures du 
fbir, âgé de près de quatre-vingt-huit ans &c 
demi. 11 fut iqhumé dans l'Eglife de Saint Ger- 
va/s. fa PajroiiTe jJ^ifTapt un fijis à qui , fans les 
bienfaits de S4 M^jefté , il n'eût refté exade- 
mentque le nooi de fon père, &: fa propre 
^réputation. 

On croit ne devoir pas omettre que, le Mardi 
16 Juillet, les Comédiens firent célébrer, dans 
TEglife de Saint Jean-de-Latran , un pompeux 
Service , comme une preuve de leur recon- 
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noiifance pour ce grand Poète ,& un monument 
de leur rcfped.pour les Lettres. Ce qu'il y 
avoit de plus, diftingué par la naiffancc >■ le 
rang, ou l'amour des Lettres , les Membres des 
Académies, les Corps Littéraire^ , tous les Gens 
de Lettres, enfin les Artiftcs célèbres > y furent 
invites par des billets, &: s'y Tendirent en fi 
grand nombre, qu'à peine TEglife pouvoif-elle 
les contenir. Cependant il n'y eut pas le moindre 
tumulte, par l'ordre exaft qui fut obfervé , \&ô 
le. fcntiment unanime da relpeâ: qu'infpiroit k 
tous les affiftans l'objet de^cette' cérémonie; . 

- Quelque temps après la-motVde M. de Cré- 
bîllon, le R!oi Ordonna qu'on 4ui érigeât uiîe 
Maufolée en marbre ; & ' M.^ le Marquis' de' 
Marigny , Dir^^â:eur général des Bâtimensi con- 
fia ce travail au célèbre M. Lcmoyne. L'Eglîfc 
de Saint-Gervais , lieu de la fépulture de notre 
illuftre Poète, fut d'abord deftinée à recevoir 
ce monument. On a changé cette dcftination,i 
& l'on parle de le placer a la Bibliothèque du- 
Roi. ^ 
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ODE 

Sur la Mon de M. de Crébillon. 

\/ u E L fpedacle eft offert à mon ame éperdue ! 
Que vois-je? dans mes fens la crainte eft répandue. 
Eft-ce ici le féjour qu'habite la Terreur , 
Eft-ce ici du Néant la demeure fatale ? 

Quelle nuit infernale 
Enveloppe ces lieux des voiles de l'horreur ! 

La lugubre clarté de cent torches funèbres , 
Plus trifte mille fois que ces noires ténèbres , 
Vers un Temple odieux guide mes pas errans. 
Un marbre enfanglanté couronne fes portiques i 

Dont les débris antiques 
Semblent braver encor les menaces du Temps. 

Sur un Autel d'airain, la Mort , la Mort aflîfe. 
Tient pour fceptre une faulx que la Fureur aiguife ; 
A fes yeux eft ouvert le Livre des Deftins. 
De fes ar];cts facrés miniftre^ redoutables ^ 



Ixij ODE. 

Les Douleurs lamentables 
Entraînent à (qs pieds la foule des Humains. 

Et ce fier Potentat , qui , gonflé d*arrogance f 
Accable l'Univers du poids de fa puiflance j 
Et TEfcIave courbé fous le faix des travaux : 
Tout eft en un inftant difparu dans l'abîme j 

Tout , du Néant viâime , 
Périt également dans le fond des tombeaux. 

Les torches à la main , échauffant le carnage > 
Bellone fur les morts fe frayant un paffàge , 
De rivières de fang inonde les Autels. 
L'Amour, qui fous des fleurs mafque fa perfidie > 

D'une main plus hardie , 
Sacrifie à la Mort des milliers de mortels. 

Dans CQS funeftes lieux , quel vieillard refpeûable 
A dévoué le Temps au Trépas indomptable ? 
Le fceptre des beaux-Arts éclate dans fa main j 
Sa voix rappelle au jour les Monarques célèbres 

Qui , des féjours funèbres , 
S'empreflent à l'envi de paffer dans fon fein. 
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Maître des paflîons qui captivent notre âme , 
Il l'émeut à fon gré , Tatcendrit ou l'enflamme. 
Quoi ! la Mort a fur lui levé fes bras vengeurs ! 
Cruelle Mort , arrête ! ... il fe débat , il tombe j 

Et la nuit de la tombe 
L'enferme pour toujours , & le cache à nos pleurs; 

Dérobez , ô François , vos honteufes allarmes. 
Cet inftant que le Peuple envifage avec larmes , 
Eft l'épreuve dé l'homme , & l'inftant du Héros. 
Tant qu'il traîne ici-bas les chaînes de la vie. 

Les voiles de l'Envie 
ObfcurciflTent toujours l'éclat de fes travaux. 

Mais fi-tot que fon âme â fes deftins fidelle ,. 
Dépouillant les dehors de fa forme mortelle , 
Va boire le neftar dans la coupe de> Dieux j 
Alors des fentimens le cœur eft l'interprète , 

Et fa cendre muette 
Eft même refpe£bble à l'œil de l'envieux. 

Immortel CREBiLLON,les Filles de Mémoire 
Ont fixé pour jamais les dégrés de ta gloire : 



Uiv ODE. 

mi II— — ^— — — — I I... Il I. ,1 — — — *<ÉÉ—w 

Ton nom des plus fameux égale la hauteur. 

Eh ! qui fut mieux que toi , des fils de Melpomène » 

Déployer fur la Scène 
De forfaits inouïs la furprenante horreur? 

Ce monftre au cœur de fer , c*eft l'inflexible Atree. 
Voyez de quelle main , par le crime affurée. 
Il préfente à fon frère un vâfe horrible , affreux. 
Tu demandes ton fils, infortuné Thyejlc. 

O vengeance funefte ! 
Ton fils eft tout entier dans tes flancs malheureux. 

Quel fang vient de couler dans les murs de Mycènc} 
Un couple fcélérat , réuni par la haine , 
Dans le fein maternçl enfonce le couteau. 
Tremblez, fils inhumains j le fouffle des Furies, 

Dans vos âmes impies , 
Du remords dévorant allume le flambeau. 

Que les foins è^Ifménic {*) ont à mes yeux de charmes! 
D'un époux criminel enchaînant les allarmes , 

(*) la Tragédie de JRhadamifike, 

De 
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De fes cruels malheurs elle adoucit le faix; 

Mais les Dieux l'ont marqué du fceau de leur colère > 

Et la main de fon père , 
Par des forfaits plus grands, venge encor fes forfaits. 

Âinii de la terreur , aux humains fi fatale , 
Tu fais nous faire aimer la pompe fépulchrale ; 
Avec des flots de fang tu fais couler nos pleurs. 
Quoi ! {*) de l'ambition tu fondes les abîmes , 

Et la mère êits crimes 
Te développe auOî fes fombres profondeurs ! 

Ce vieillard immortel , dont la main lente & sûre 
Reproduit à la. fois & détruit la Nature , 
Dans fon rapide vol redouble tes efforts. 
Ton efprit , difpenfant des torrens de lumière,' 

Au bout de fa carrière. 
S'élève encor plus haut en fes rares accords. 

Je reconnois la voix du Défenfeur (**) de Romej 
Ce font-là tous fes traita, l'empreinte du grand-homme : 

(f) Celle de ÇatiUna. • . ' 

(**) Le Triumvirat t qitU fit à l'dge de quatre-^ingt-Urt ans » & quifitr 
injuftement attaqué. 

Tome Le 
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C'eft ainfi qu'il tomba fous le coutelu fa^igUnt. 
Quels cris tumultueux ! le poifon 4e TEnvie , 

Épandu fur ta vie , . 
Infeâ:^ 4^ tes jours le r^fte chancelant. 

LaifTons ce vil Python exhaler fes blafphêmes. 
Des criminels humains les murmures extrêmes 
Altèrent-ils jamais le front calme des Dieux? 
Un tranfport inconnu m*appelle à TEmpyrée j 

De la voûte azurée 
Les chemins tout-à-coup font ouverts à mes yeux* 

^ _ ... 
Quelle Divinité , dans fon orgueil fuprême , 
Empruntant dé la Mort l'effrayant diadème , 
Raffemble à fes côtés la troupe des Malheurs? 
Son front eft obfcurci du deuil de la Triftefle j 

A fes pieds la Tendreffe 
Grave en lettres de fang fes tragiques douleurs. 

Corneillp , pouf Roçiain adoptç mêitie à Rome j 
Racine, l'interprète & le peintre de l'homme. 
Sont , d'un tribut de pleurs , pour encens , honoras : 
' tà^ mon divin Héros, guidé par la Mémoire, 



Ê P I T R E. Ixix 

naître j pour ainfi dire ^ fa gloire ; je Vai vu 
chaque jour prendre un nouvel éclat ; ù je 
la vois enfin confommée par le don d^unc 
paix qui ne peut être envifagée fans admira- 
tion j ni oubliée fans ingratitude. • 

Je fuis avec le plus profond refpeâ^ 6* la 
plus parfaite foumijfion j 

SIRE, 

De Votre Majesté^ 



Le très-humble , très-obéiflant , 
& très-fidèle fujet & ferviteur , 

PrOSPER JoLYOT DB CrÉBILLON^ 

C 3 



PRÉFACE 

DE VA UT E V R. 
J'Avois réfolu de donner une Diflertatîon 
fur la Tragédie ; mais depuis quelque temps il 
a paru un fi grand nombre de difcours fur cette 
matière déjà tant rebattue, &c prefque toujours 
fans fruit, que j'ai craint de tomber dans des 
redites. Jamais les Auteurs ne furent mieux 
inftruits des règles & des finefles de l'Art : 
on en peut juger par leurs Préfaces j il fcroit 
feulement à fouhaiter que les Ouvrages qui les 
occafîonnent fe reffentiflent un peu plus de ces 
préliminaires fi brillans. D'ailleurs que dirois-je 
à mes contemporains , qu'ils ne fûjQTent aufS 
bien que moiî Ceux qui font doués d'un génie 
heureux puîfent des leçons dans leurs propres 
talens j ceux qui en font dénués n'ont befoin 
que d'un feul précepte , c'eft de ne point écrire. 
On fera peut-être furpris que , dans le cours d'une 
affez longue vie, je ne me fois point occupé à 
retoucher mes Ouvrages, fur-tout depuis que le 
Roi a daigné en ordonner l'imprejïîon à fon Im- 
primerie Royale j bienfait qui, en me comblant 
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Sur un rayon de gloire , 
Du Sanéluaire augufte occupe les djégrés. 

Pardonne, Crébillon, aux efforts de ma lyre , 
Si mes fens , tranfportés par un heureux délire , 
Ont retracé ta gloire aux fiècles à venir. 
Couronne mes accords ; & tranfmets dans mon âme 

Cette célefte flamme 
Qui fait des noms fameux vivre \t fduvenir. 
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Sir 



E. 



Votre Majesté vient de me faire 
une grâce ji peu méritée , que yôfe à peine 
lui offrir V hommage de fes propres bienfaits. 
Témoin des merveilles de votre règne ^ je 
devrois rougir de les avoir fi mal célébrées 3 
tandis que Votre Majesté daigne immor- 
talifer mes Ouvrages. Quel bonheur fut égal 
au mien ? Pai commencé de voir le jour fous 
V empire d^un Roi fi grand ^ que ^ fans fou 
Suçceffeur _, il nauroit jamais eu de rival ; 
j^ai vieilli fous les loix du plus aimable 
& du meilleur de tous les Rois j j^ai vu 
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fier, flattés du fol efpoir de pouvoir les couvrir 
fi bien, qu'on ne s'en doutera feulement pas. Si 
des amis clairvoyans nous en font apperccvoir > 
nous répondons avec vivacité , que , pour ôter 
ce défaut prétendu , il faudroit refondre toute 
la Pièce i que Corneille &: Racine font pleins de 
ces fautes. Mais fi à la fin on parvient à nous faire 
ouvrir les yeux , alors , pour concilier le fenti- 
ment de nos amis avec notre amour-propre ,' 
nous employons plus d'efprit , d'art &c de temps 
pour pallier ce défaut, qu'il ne nous en auroit 
fallu pour faire deux nouveaux Aftes. Une autre 
erreur , auffi dangereufe pour le moins , c'eft de 
prétendre qu'un défaut qui produit de grandes 
beautés ne doit pas être cqmptépour un défaut : 
je ne l'en trouve , moi , que plus énorme. Dès 
qu'on eft capable d'enfanter de grandes beautés , 
on ne peut leur donner une fource trop pure. 
Qu'arrive-t-il enfin îles défauts percent, &: font 
faifis par le Public, à qui rien n'échappe i & on 
ne manque pas de fe récrier contre fa dureté. Nous 
avons tort ; Tindulgencc du Public va jufqu'à 
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rextrême patience ; fon amour pour les Speda- 
clés lui fait pafler bien des chofés que nos plus zé- 
lés partifans ne nous pardonneroieiit pas. Si Ton 
retranchoit de nos Pièces tout ce qu'il y a d'inu^ 
tile , nous mourrions de frayeur à Tarped du 
fquelette. Que de diflcrtations , que de méta^ 
phyfique fur les effets des paffionsque leurs feuls 
mouvemens développeroient de refte , fi nous 
nous attachions purement &c Amplement à Tac? 
tion, que nous interrompons fans ceffe par des 
réflexions qui refroîdiiTent également la Pièce , 
le Spcftateur & TAdeur ! A propos de paflîons i 
nie fera-t-il permis de dire ici deux mots en faveur 
de l'amour , qu'une morale renouvelée ( car elle 
n'a point le mérite de la nouveauté) veut bannir 
de la Tragédie ^ Je ne crains pas qu'on foupçonné 
de partialité , fur cet article, un homme que Ton 
n'a point accufé ^ufqu'ici d'être fort doucereux. 
Le Poëme Tragique, fuppôfé que je le connoifle 
. bien, efl:, pour àinfidire, le rendez-vous de toutes 
les pallions j pourquoi en chafferions-nous Ta* 
Ciour , qui efl: fouvent le mobile de toutes les 
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de gloire, feroit feul capable de confirmer le Pu- 
blic dans la bienveuillance dont il m'a toujours 
honoré , & dont il m'a donné des marques fi par- 
ticulières; mais je n'ai jamais eu grande foi aux 
correftions jla plupart ne font que des fautes nou- 
velles : lorfqu'onn'cft plus dans la chaleur des pre- 
mières idées , on ne peut trop fe défier des fécon- 
des. Un autre motif m'a engagé à me laifler tel 
que j'étois , quand le Public m'a pris fous fa pro- 
tedion. Comme je ne me flatte pas de pouvoir 
devenir un modèle, mes défauts pourront fervir 
d'infliruftion. Peut-être qu'en m'cxaminant de 
près , mes fucceffeurs feront a leur tour tentés de 
faire l'examen de leur confciencc ; ils en fentiront 
mieux les dangers d'une carrière aufli épineufc 
que celle du Théâtre , quand ils verront qu'un 
homme né avec une forte de talent pour la Tra-, 
gédie, & éclairé par les Pièces de Corneille &: de 
Racine, n'a pu éviter des écueils que vraifembla- 
bltment il dcvoit avoir apperçus. Je fuis d'autant 
moins excufable que j'ai connu parfaitement les 
beautés de la Tragédie , & que j'ai , mieux que qui 
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que ce fbit , fenti mes défauts. Ai-je atteint ce que 
j'ai fi parfaitement connu > me fuis-je corrigé de 
ce que j'ai fi bien fenti ï Je n'ai pu me garantit 
d'un vice qui nous efl: commun à tous > & qui 
cft la véritable fource de nos dérèglemens poé* 
tiques, je veux dire Timpatience, quelquefois 
Tentêtement, & encore plus fouvent Torgueil. 
L'impatience n'eft pas tout-à-fait fans fonde- 
ment i un Auteur qui a fait choix d'un fujet , & 
qui s'eft cru obligé de le communiquer , ainfî 
que fes idées , craint qu'on ne le lui vole ; &: , à 
Jà honce des Lettres , ces fortes de larcins ne font 
que trop-familiers, du moins fi l'on s'en rapporte 
\ ceux qui revendiquent ce qu'on leur a pris. 
Mais ces craintes doivent-elles l'emporter fur ce 
que nous devons au Public , & fur ce que nous 
nous devons à nous-mêmes , & nous engager 
^ précipiter nos compofitions \ Il vaut encore 
mieux être pillés que fifflés. Il n'y a pas un défaut 
dans nos plans dont nous ne foyons frappés les 
premiers : mais , après les. avoir bien difcutés , 
nous ne fongeùns fouvent qu'à nous les jufti- 
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paflîons enfemble ) Les cœurs nés fans amour 
font des êtres de raifon 5 & je ne vois pas en quoi 
l'amour , nommément dit, peut dégrader Vhon- 
nête-homme & le héros. Sophocle & Euripide > 
dit-on , fe font bien pafles de Tamour. Ceft un 
agrément de moins dans leurs ouvrages j ces deux 
grands-hommes ont travaillé félon le goût de 
leur fiècle j nous nous conformons au goût du 
nôtre. Voudroit-on nous perfuader que Cor- 
neille & Racine doivent être moins gi/ands pour 
nous que Sophocle & Euripide ne le furent pour 
les Grecs ? Qui d'entr'eux doit nous donner le 
ton ? Que l'on blâme les analyfes perpétuelles 
que nous faifons des fentimens amoureux, ces 
délicatefles, ces recherches puériles qui affa-* 
diffent le coeur , au-lieu de l'émouvoir , & qui 
cnlaidiffentramour, loin dé l'embellir; je paffe 
condamnation. Un homme d'efprit a dit : 
Ce nefi point F amour qui nous perd ^ 
Oefi la manière de le faire. 

\Parmi nous , c'eft la manière de remployer. Ce 
n'eft pas la faute de l'amour , fi nous le mettons 
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toujours à fa toilette : maïs que nous le repré- 
Tentions impétueux, violent, injuftc, malheu- 
4reux , capable de nous porter aux plus grands 
crimes , ou aux adions les plus vertueufes , 
l'amour alors deviendra la plus grande reflburce 
du Théâtre. J'oferai même fouteriir qu'il cft 
dangereux de s'en paflcr, & que, fi on venoit à 
le fupprimer , ce feroit priver la Tragédie de 
l'objet le plus intéreflant , & le plus capable de 
bien exercer fa morale. 

Quant aux brochures que Ton fait courir 
contre moi , je ne me pique pas d'y répondre. 
Les critiques les plus envenimées me font encore 
beaucoupd'honneur. J'en aurois même remercié 
ieuïs Auteurs , fi j'y avois trouvé des înftrudions 
qui puffent m'être de quelqu'utilité : mais fran- 
chement je n'y ai entrevu que le deffein de 
m'humilier ou de me fâcher. Mes cenfeurs ont 
manqué leur coup: la critique n'humilie que les 
orgueilleux , & ne fâche que les fots : j'aurois 
prefqu'ofé me flatter de n'être ni l'un ni l'autre. 

IDOtAÉtiÉE, 
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JL oi qui j par mille exploits divers j 
Soutiens le poids d^un nom Ji fameux dans le 
monde j 

lieras^ à tes hontes fouffre que je réponde ^ 
Et reçois Voffre de_ mes vers. 

Je méditois en vain de t^en faire V hommage ^ 
En vain je me l^étois promis j 

Jamais ton nom facré neât paré mon Ou- 
vrage 3 

Si tu ne me Veuffes permis. 

Non : quel que foit pour toi lé ^èle qui me 
guide ^ 

A 1 
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ACTE PREMIER. 

. if^l»^.|' ' !, . . . ' = 

SGÈNE PREMIÈRE. 

' I D O M É.N É E,/«/. ■ 

yj U fuis-|e? qoeHe- horreur m'épourante & me fuit! 
Quel tremUemenc , ô'cier! &. quelle af&eofe nuit! 
Dieux puidkns, épargnez la Crète infortunée. 

J. ■ . ' =ggg=apg=g=g=a 

S CE NE IL 
IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

IDOMÊNÉE. 

OoPHRONYME , eft-çe toi? 

s O P H R O N Y M E. 

Que vois-je îldoménéel 
Ah ! Seigneur, de quel broit ont retenti ces lieux î 

, ■A4 



I D O M É N É E, 



I D O M É N É E. 

£h quoi ! tant de malheurs n ont pas laCé les Dieux ! 
Depuis fix mois entiers , une fureur commune 
Agité tôur-à-tour Jupiter & Neptune, 
Li foudre eft Taftre feul qui nous luit dans les aîrs : 
Neptune va bientôt nous couvrir de fes mers. 
C'en eft fait ! tout périt j la Crète défolée 
Semble rentrer au fein de la terre ébranlée. 
Chaque jour y entouré des plus triftes objets , 
La fhort jufqu en mes bras moiflbnne mes fujets, 
Jupiter , fur moi feul épuife ta vengeance \ 
N afflige plus des lieux fi chers à ton énfaiice. 
Mes peuples malheureux n'efpèrent plus qu'en toi. 
Si j'ai pu t offenfer , ne tonne que fur moi. 
Pour les feuls innocens allumes-tu la foudre ? 
Sur fon Trône embrâfé réduis le Prince en poudre. 
Epargne les fujets : pourquoi les frapper tous ? 
Qui d'eux , ou de leur Roi , mérite ton courroux ? 

SOPHRONYME. 

Quoi! toujours de nos maux vous croirez-vous coupable ? 
N'armez-point contre vous une main redoutable. 
Le Ciel » depuis long-tems déclaré contre nous y 
Semble , dans fa fureur , ne ménager que vous* 
Dans les maux redoublés dont la rigueur nous prefïe , 
Votre feule pitié. Seigneur, nous intérellè. 
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I D O M É N É £• 

Les Dieux voudroient en vain ne ménager que moi. 

Eh ! frapper tout fon peuple , éft-ce épargner un Roi i 

Hélas ! pour me remplir de douleurs & de craintes ^ 

Pour accabler mon cœur des plus rudes atteintes » 

Il fuffiroit des cris de tant d'infortunés » 

Aux maux Icaplus cruels chaque jour condamnés : 

Et c'eft moi cependant , c'eft leur Roi facrilége , 

Qui répand dans ces lieux Thorreur qui les affiége. 

Je ne gémirois point fur leur deftin affreux , 

Si le Ciel étoit jufte , autant que rigoureux. 

Mais ce n'eft pas le Ciel , c'eft moi qui les foudroie t 

Juge de quels remords je dois être la proie. 

Quels regrets , quand je vois mes peuples malheureux 

Craindre pour moi \qs maux que j'attire fur eux j 

Prier que , pour eux feuls le Ciel inexorable y 

Pone loin de leur Roi te coup qui les accable ! 

S O P H R O N Y M E. 

Quoi! Seigneur, vous feriez l'auteur de tant de maux). 
•Et de vous feul la Crète attendroit fon repos ! 
Quoi ! des Dieux irrités ce. peuple la viâime. . • . ^ 

I D O M É N É E. 

L'eft moins de leur courroux, qu'il ne l'efl: de mon crimej» 
Cet aveu te furprend. A peine croirois-tu, 
Sophronyme , à quel point j'ai manqué de vertu ; 
Mais telle eft déformais ma trifte deftinée 
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S O P H R O N Y M E. 

Quel crime a donc commis le fage Idoménée î 
Hls de Deucalion , petit-fils de Minos , 
Vos vertus ojit paflc celles de cqs Héros t 
Nous.a:ottYions tout en vous , un Roi , les Dieux , un père. 
Seigneur , par quel malheur , à vous-même contraire ^^ 
Avez-vous pu trahir des noms fi glorieux î 
Qui fit donc fuccombet vôtre vertu ^ . 

I DO MÉ N ÉE. 

Les Dieux*. 
•S O P H R O N Y M E. - 

Quel forfait peut fur vous attirer leur colère \ 

I D O M É N É E. 

On n'eft pas innocent , lorfqu on peut leur déplaire r . 
Les Dieux fur mes pareils font gloire de leurs cpups^, 
D'illuftres malheureux honorent leur courroux* 
Entre le Ciel & moi , fois Juge , Sophronyme r 

11 prépara du moins, s*il ne fît pas mon crrime. 

Par vingt Rois dès long-temps vainement raflemblés ,, 
Les Troyens à la fin fe virent accablés; 
De leurs bords défolés tout preflbit la retraite « 
Ainfî, loin de nos Grecs, je voguai vers la Crète.. 
Le Prince. Mérion , prompt à m'y devancer > ^. , 
Sur mon trône peut-être aurait pu fe placer , 
Si mon fils n eût dompté l'orgueil de ce rebelle^ 
A Samos ^ par tes.foiiis ^ j'en reçus la nouvelle*. . 



TRAGEDIE, ii 

Je peindrois mal ici les tranfporcs de mon cœur , 
Lorfque f appris d'un traître Idamante vainqueur. . 
La gloire de mon fils me caufa plus de joie. 
Que ne firent jamais les dépouilles de Troie^ 
Après dix ans d'abfence, empreiTé de revoir 
Cet appui de mon trône > & mon unique efpoir^ 
A regagner la Crète auflî-tôt je m'apprête » 
Ignorant le péril qm menaçoit ma tête» 
Sans que je te rappelle un honteux fouvenir , 
Ni que de nos affronts je t'aille entretenir , 
Tu fais de quels forfaits ma race s'eft noircie. 
Comme Pafiphàé , Phèdre au crime endurcie 
Ne fîgnalent que trop & Minos & Vénus* 
Tous nos malheurs enfin te font à(Iez connus. 
Né de ce fang fatal 3 à la DéefTé en proie , 
J'avois encor fur nioi la querelle de Troie ; 
Juge de la vengeance , i ce ritre odieux. 
Ce fut peu.: de fa haine elle arma tous les Dieux, 
La Crète parôiflbit , tout flattoit mon envie % 
Je diftinguois déjà le port de Cydonie \ 
Mais le Ciel ne m'ofl&oit ces objets raviflans , 
Que poui; rendre ^pujo^irs mes defirs plus preifans» : 
Une effroyable nuit , fur les eaux répandue , 
Déroba tout-à-coup ces objets à ma vue j 
La mort feule y parut. ... Le vafle fein des mers 
Nous entr'ouvrit cent fois la route des enfers. 
,Par des veiicç pppofés les vagues ramailées » 
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De labime profond jufques au Ciel poufTées , 

Dans les airs embrâfcs , agitoient mes vaifleaux^ 

Auffi prêts d'y périr , qu à fondre fous les eaux* 

D'un déluge de feux Tonde comme allumée 

Sembloic rouler fur neos une mer enâammée f 

Et Neptune en courroux , à tant de malheureux > 

N'ofïroit , pour tout falut^ que des rochers affreur*. 

Que te dirai-je enfin ? . . . Dans ce péril extrême y 

Je tremblai, Sophrony me , & tremblai pour moi-même,^ 

Pour appaifer les Dieux , Je priai. • . . /e piotoiis. . • . 

Non , |e ne promis rien , Dieux crud^ } f en frémis. •. * . 

Neptune y Tindrument d'une indigne foibleffe > " 

S'empara de mon cœur , & dida la promefle. 

S'il n'en eût infpiré le barbare deflfein y 

Non y je n'aurois jamais promis de fang humain. 

« Sauve des malheureux fi voiiins du naufrage > u 

» Dieu puiflant, m'écriaï-je, & rends-nous au rivage^. 

)» Le premier des fujets > -rencontré par foii Roi 5 

9> A Neptune immolé fatisfera pour moi »>•..• 

Mon facrilège vœu r^dit le calme à Tonde \ 

Mais rien ne put le reiidre à ma douleur profonde j - 

Et ,: Teffiroi fuccédant à mes premiers tranfporcs , 

Je me fentis glacer en revoyant ces bords : 

Je les trouvai déferts , tout avoir foi Torage. 

Un feul homme alarmé parcouroit le rivage ; 

Il fembloit de fes pleurs mouiller quelques débris ; 

J*enapproche> en tremblant,M« hélas ! c'étoit thon fits..U 
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A ce récit fatal , ta devines le refte. 
Je demeurai fans force > à cet objet fonefte ; 
Et mon malheureux fils eut le temps de voler 
Dans les bras du cruel qui devoir l'immoler. 

SOPHRONYME. 
Ai-je bien entendu \ Quelle horrible promefle ! 
Ah! père infortuné ! 

I D O M É N É E. 

Rebelle à ma tendrelTe > 
Je fos près d'obéir ; mais Idamante enfin 
Mit mon ame au-defliis des Dieux & du Deftin j 
Je n'envifageai plus le vœu , ni la tempête j 
Je baignai de mes pleurs une fî chère tête. 
Le Ciel voulut en vain me rendre furieux , 
La Nature , à fon tour , fit taire tous les Dieux. 
Sophronyme , qui veut , peut braver leur puiflance j 
Mais ne peut pas, qui veut, éviter leur vengeance. 
A-peine de la Crète eus-je touché les bords , 
Que je la vis remplir de mourans & de morts. 
En vain j'adrefle au Ciel une plainte importune , 
J'ai trouve tous les Dieux du parti de Neptune. 

SOPHRONYME. 

Qu*efpérez-vous des Dieux , en leur manquant de foi ? 

I D O M É N É E. 

Que du moias leur courroux n'accablera que moi j 
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Que le Ciel , fatigué d'une înjufte vengeance ^ 
Plus équitable enfin , punira qui Toffenfe ; 
Que je ne verrai point la colère des Dieux 
S'immoler par mes mains un fang fi précieux. 

S O P HRO N Y ME. 

Seigneur , à ce deflein vous mettez un obftaele : 
Pourquoi par Egéfippe interroger l'Oracle ? 
Vos peuples , informés du fort de votre fils , 
Voudront de leur falut que fon fang foit le prix. 

I D O M É N É E. 
Que le Ciel , que la Crète à lenvi le demandent , 
N'attends point que mes mains à leur gré le répandent* 
J'interroge les Dieux ! ce n'eft pas fans frayeur j 
L'Oracle eft trop écrit dans le fond de mon cœur. 
J'interroge les Dieux ! que veux-tu que je fafle ? 
Pouvois-je à mes fujets refufer cette grâce ? 
Un peuple infortuné m'en prefle par fes cris ; 
J'ai réfifté long-temps , à la fin j'y foufcris. 
Tu vois trop à quel prix il faut le fatisfaire. 
Ne puis-je être fon Roi qu'en ceflant d'être père ? 
Mais pourquoi m'allarmer? Les Dieux pourroient parler! 
Non , les Dieux fur ce point n'ont rien à révéler. 
Que le Ciel parle , ou non , fur ce cruel myftère > 
Ne puis-je pas forcer Egéfippe à fe taire ? 

SOPHRONYME. 

Il £b tairoit en vain y par le Ciel irrité ^ 
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Son filence , Seigneur , fera-'t-fl imité ? 

A fe taire lo;ig-tenips pourrez-vous le contraindre? 

Que je prévoi* de maux! Que vous êtes à plaindre! 

1 D O Ki É N É R 

Tu me plains : mais, malgré ta fincère amitié. 
Tu n'auras pas toujours cette nicme pitié , 
Quand tu fauras les maux dont le deftin m'accable » 

Et que l'amour a part à mon fort déplorable 

Je vois, à ce nom feul, ta vertu s'allarmer j 
Et la mienne a long-temps craint de t'en informer. 
Tu fais que Mérion , â mon retour d'Afie^ 
De fon fang criminel paya fa perfidie : 
Lorfque je refufois ixne..Yi£lin^e aux Dieux ^ 
J'ofai tien m'immoler ce Prince, ambitieux. 
Qu'il m'en coûte ! Sa fille , en ces lieux amenée , 
Erixène a comblé les maux d'Idoménée. 
Croirois-tu que mon coeur , nourii dans les Kafards , 
N'a pu de deux beaux yeux fcmtenir les regards j 
Et que j'adore enfin, trop facile & trop tendre , 
Les ïeftes de ce fang que je- viens de répandre ? 

SOPHRONYME, 
Quoi ! Seigneur , vous aimez ! Et , parmi tant de maux.M. 

I D O M É NÉ E. 

Cet amour dans mon tœur s'eft Formé dès Samos» 
Mérion ^ incenain du fuccès de fes armes , 
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Y crut mettre fà fille 1 l'abri des âliatines% 

Je la vis > je Taimai j conduite par Ârcas > 

Je la fis dans ces lieux amener fur mes pas. 

Il femble qu'une fill^ à mes regards fi chère 

Devoir me dérober la tète de fon père : 

Mais Venus , attentive à fe venger de moi , 

Fit bientôt dans mon cœur céder l'amant au Roi. 

J'irtmolai Mérion ; & ma naiflante flamme 

En vain en fa faveur combattit dans mon âme ; 

Venus, qui me gardoit de finiflxes amours. 

De ce Prince odieux me fit trancher les jours. 

Que dis-je? dans le.fang du père d'Erixène , 

J efpérois étouffer mon amour & ma haine. 

Je m'abufois ; mon cœcu: , par "un trifte retour ; . 

Défait de fon courroux , n'en eut que plus d'amour ; 

Si , depuis mes malheurs , je ne l'ai pas vu naître , 

En dois-je moins rougir d'avoir pu le connoître ? 

SOPHRONY ME. 

Menacé chaque jour du fort le plus affreux , 
Nourriflez-vous, Seigneur, un amour dangereux? 

I D O M É N É E. 

Je ne le nourris point j puifque je le détefte : 
-C'étoit àts Dieux vengeurs le coup le plus funefte. 
Que n a point fait mon cœur pour affoibiir le trait ?. 

SCÈNE IIL 
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S Ç È N E I I ï. 

I D O M Ë N É E , i D À MANTE, 
SOPHRONYME, POLYCLETE. 

IDOMÉNÉE, bas k Sophronymc. 

J E vois mon fils : l^flbns cet entretien fecret. 
Je t'ai tout découvert, mon amour Se mon crime» 
Cache bien mon amour » encor mieux ma vidtime. 

( i Idamanic. ) 
Que cherchez-YQUs» mon fils ^ dans cette affireufe nuit ? 

I D A M A N T E. 

Long-temps épouvanté par un horrible bruit , 
Tremblant pour des malheurs qui redoublent fans ce(Tè> 
Sans repos, toujours plein du trouble qui vous prefTe, 
Allarmé pour des jours fi chers, fi pftécieux. 
Je vous cherche. Pourquoi détournez-vous les yeux? 
Seigneur, qu'ai-je dpnc fait? Vous craignez mapréfence! 
Quel traitement , après une fi longue abfence ! 

I D O M É N É E. 

Non , il n eft pas pour moi de fpeébicle plus doux , • 
Mon fils ^ je ne fais rien de plus aimé que vous« 
Mais je m puis vous voir, que mon cœur ne frémiiTç. 
Tome L B 
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Je crain» le Ciel vengeur , & qu'il ne me raviflfe 
Un bien 

- l D A M A NT i "•'' 

' Ah!; puil&rt-il, aux dép^s^ de;*jfies jcftiirs , 
A des maux il cruels donner U9 prompt fecours ! 
La mort du moms , Seigneur , fîhiroît ines'allarmes. 
Vous ne paroiflèz plus ikns m'arracher des larçies j 
Trifte, défefpcré, vous cherchez à mourir. 
Et vous m'aimez , Seigneur ! Eft-ce là me chérir ? 
Le Ciel en vain de vous écarte fa coïère , 
Vous vous faites des maux qu'il ne veut pas vous faire: 
II vous rend à mes pleurs , quand jeHrous crois perdu j 
M oterez-vous ,' Seigneur , le bien qtfît m*a rendu ? 

ID O M É N Ê É. 

Ah ! mon fils , nos malheurs ont laflc ma confiance , 
Et de fléchir les Dieux je perds toutç eipérançe j 
Trop heureux , fi le Ciel, fécondant mes fpuhaits , 
Me rejoignoit bientôt à mes triftes fujets l 

ID Aiyi A N TE. 

Pour eux , plus que le Ciel , vous feriez inflexible , 
Si vous leur prépariez* un malheur fi terrible. 
Tous les Dieux ne font point contre vous ni contr eux , 
Puifqu'il nous refte encore im Roi fi généreux , 
Confervez-le^ Seigttcur,-& terminez nosdraintes. 
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Peut-être que lé. Ciel y plus fenfibie à nos plaintes 3 
Va s expliquer bientôt^ &» fléchir déformais 

I D O M É N É E. 

Ah ! mon fils, puifle-t-il ne s'expliquer jamais ! 
Adieu. 



S ç,É N E I V. : 

IDAMANTE , POLYCLETE, 

ID A M A NTE. 

U B cçt accueil , qu ^tcendjr^ > Polyckçe ?• 
Que ce fiien^e affreux me trouble Se m'inquietg ! ' 
Que m'annonce mon père-? Il me voit à regret j 
Auroit-il pénétré mon funefte feci;et ?.. 
Sait-il par quel amour moi> ame eft entraîné^ ? 
Hélas ! bien d'autres foin^ pr$|ïenjC.Idoménée : 
Ce Roi comblé de gloire , & qui n'aima jamais » 
Ne s'informera point fi j'aime, ou fi je hais. 
Il ignore qu'un fang qui fit toute fa haine , 
FalTe tout mon amour ^ que j'adore Erixène. 
Que jae m'eft-il permis d'ignorer à mon tour, 
Que la haine fera le prix de mon amour ? 
Je défis Mérion. Plus jufte, ou. plus févère. 
Le R61 facrifia cq Prince ceméuir%: 

. fi 11 



i6 /• D^&-J!^É^ifÉE^^ 

Prémices d'un retour fetal à tous les deux. 
Prémices d'un amdur encor - plus malheureux* 
C'eft en vain que mon cçeur brûle pour Erixène y 
En vain. .... 



- S C È N E V. 

IDAMÀ^tE/ÉRl'XÈNE,lëMÈNE. 
^ ; î ' :\ IP'A MANTE./ r 

LJ ANS cette^nuit ,, Ciel ! , quel deflTein l'amène ? 

( à Erixène ) 
Madame j quel bonheur î EuflTé^-je crû devoir ' 
A la fureur des Dieux leplaifir de vous voir ? 

É RI X È N E. 

J'efpérois, mais evi vain, jouïr de leur colère; 

J'ai cru que cette nuit alloit venger mon père. 

Et que le )ufte Ciel , de fa mort irrité , 

N'en' verroit point le crime avec impunité. 

D'un courroux légitime inutile efpérance î 

Avec trop^de lenteur le Ciel fert ma vengeance. 

En vain ,* pour 'vous pimir , il remplit tout d'horreurs , 

Puifqu'il peut de mes maux épatgner les auteurs. 

'"■^ïï5.Amà nttÏ;; . ■/ * - l 

J'ignore auprès^des Dîeùx'ce qui libùs rend çoupàliles , 
J'ignore quel fotfaif féç'iénàljàexbfi^^ ' '- 



T R^A QyE D i E. 21 



Mais je. fais qiie le fang qu^iîûf coider vos pleurs 
K a. pointiui: iipiu , Macbyxiç, attiré ces malh^vu^^. 
^v^t quiHi £mg fi cher.çâs âiTofé.la tQnîe;^: • ; 
Le.Ciçl ,^>ip^.déjà fait gr<bndier:fotijtpnîi)Bg::9jr 
Ainfi, pour vous venger , n'attende? rien des Dieux , 
Si ce n eft de l'Amour , quî peut 'tout par vos yeux. 
Que le cOuiirpiHc du Ciel , dç cçnt villes f^m^çrfeiS , - 
tafle de longs 4éferts ^ d$s retraités afeeufes j - 
Que les Ombre? du Styx habiteçit ce fejour , 
Tout vous vengera moins qu un téméraire aniour. 
Seul il â pu rèift^Kt vos voÉii5^;& votre 'attenta j 
Je défis Votre ^érei 2 vous fivre Marnante'. - ' 
Lorfque vousuriiplorîez lêitMtS d^iin Dieu vengeur, 
TousIesd:aîtsdeT*Arii<iuryouSvfâi^à)îê^^^ 

, ...:i R.IX,J^.ÎÏ.,E.. , 

Quoi ! Seigneur > vpus m'aimpz^ 

Dans le cœur dea humains';^'a,&iî9aa plii^.dç flîwnit^e.; 
Sans efpoir , dans vosrfeta:tQUJ»ÙJ:Sc'pliis engagé» ♦. .- 

O n>on pçrei 'ton* fang va ïonc. être ' venge/^* /' 

Si l'amour, prèl.jîe vous pe« expiçr un crime ^ 
Je reads,grâcei l'Amow: du chok dç la viétime. 

B 3 



21 I D Ù M Ê N È È, 

Heureux même, à ce piÀy'quô Voui^ki^fôz^fouffirîr 
Les vœux; qu'un tend^rcd^tô: brûlait' àè smi^'ùStiu 
Je fais ctdp qûé vôs^l^teiâârff éondamnénf 1$^ tendréflfe; 
Au fang que vdtis pl^^i feélafe ! tôiit nhi'ifttérefle. 

Que m'importent , efûel j' les vains regrets-dû cœur ^ 
Après que votre màih a férvî fa foreur^ - * 

J'ai fuivi pon devPV f .Madamç ) J^,^ Af^^^? 
Imponoit à mes foins , ^portcpx à.Ji^.^Ç^ètei , ; 
La sûreté, du Rrinçç^ çurdomia c^WfiP^ >.>;;.. . . - 

JBt, pojijx œniWe^^^^^^^ - 

Mérion a rendu fa perce légitime j 
Sa mort > fans inon*àrtroifr, lié ferbit pas un crime. 

C'eft-à-dire , Seigneur ,' qu'il mérita Ion fort. 

Sans vouloir démèb^ kf^-^CIidfes de fa mort. 

Si de cfes triftes lii^Sîïé'&ileftô héritage 

Du fuféfb^'MiflQS'^ dut èttfç^ le partage 5 

Si mon père , forti du farig ^^^tartt de Rois, 

D'Idoménée enfin a dûiubir les loix. 

Quel efpoira nourri cet amour qui m'*outrage? 

Et pourquoi ni'en offrir "Un imprudent hommage ? 

Vainqueur de Mériôh ; fik'de fon'âfMîn', ^ ■ 

La fôitfcé iiè mes pleurs s'buvrit par i<^tici£iL ^ 



T,R A G É DI E: aj 

£ft-€e po^r I^ t«rîr que vos feux fe déclarent? 
Songez*Vpu5 <]iie ces pleurs pour jamais nous fépareiic ? 
Sous le poûbiife .Vos fers ,: je n'arrive en ces lieux , 
Que pour y.receviDir les piàstn^soidieux» . 
Mérîon expkoÎQ*» ik.'trembliviçe ipaupièie . : . . 
A peine lui Jaiflcit un rèfte de lumière \ . 
Son fang couloir, encore > Se «ouloîc par vos coups : 
Barbare , eii cetiétat, me pirloit-il pour vous?.. 
Quil fd'eft^oujt dé vous vobrbruler pour Erixcne ! 
Cofifêrve^ votre atniout^.U fervîra. ma hain^. . . .. . 

Adieu i Seigneur zi c'eft tr<^-vousf permettre tiijt ^coun 
Dont ma feule vex^eance a dû ùmStiz le oQur^. : 



IDAMANTE, POLYCLETK 
Pôa Y CL E T E., 

Ah! Seigneur, falloit-il découvrir ce'myftère? 
Avez-vous du parler ? 

I D A M A N T E. 

*■ 

Ai-je donc pu me taire ? 
Près de l'objet enfin qui caufe mon ardeur , 
Pouvois-je retenir tant d amour dans mon cœur ? 

B4 



I D O M É N É £"-, 



Que dis-tu? toujoufs plein 4e csette âfdeiir^^OTcmc i '^ 
Le hafard fans témoins m'offre tout ce que paûne } "• 
Et tu veux 4e Paniour que j'^toufFe k vbir ,•^ • ; ^ 

Libre de m'expiiqaer^btur la premiètie fois ! 
D'un attrait fi pui&nt , ehi ^ommeucfe défendre ? 
Mon amour, malheureux vouloir fe faire 'entendre. 
Alaîs quel trouble inconiiti)remplit monxœurd'ef&oii 
Cherchons dans ce palais à rejoindre le Roi. ^ 

Allons. 6i<mt&t laniiit) tnmm terrible Se moihsTonfibre^ 
Va découvrir les maœr qu'elle cachoit dans Kombre* > 
Ces lietut^ font éclairés d'untrifte & foible jour ; 
Egéfippe déjà doit être de retour, v .• i nr : 
Suis-moi , près de mon père il faut que je me rende. 
Sachons, pour sappaifer, ce que le Ciel demande. 
Quel préf^e !.& qu ajfendrij en ces funeftçï lieux , 
Si tout , jufqu à l'amour, lert le courroux àes Dieux ? 



Fin duyrtmîerASc. - 



■A.tU'.J'Z"..l . ' gg 
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.:A;:c.T"È-'-ii;--^ 

s G ÈvN î); FREMI ÈRE. 
É R I XÈ N^4 I ^/M È N E. 



. ;; ■;^ et '-ê r'j^-xI'è^î^ E. " ;'' ■ ';'' ' ' 

Lieux cruels, fputenez ma fureur chwxcelante; . 
Lieux encor teints du fang qm me donna le jour» 
Du tyran de la Crète infottmié féjour. 
Eternels monumens d'une doulb^ur amère»,- 
Lieux terribles, Jiémôiuj ife la/tnort mon père. 
Lieux oùrl-ÔJ>/ix>aof(B^ o&iîde coupables amours , 
Prêtez àriim nolèi:^ un.Ui^ feeçûrs j. vr* -^ "^ - 
Retraçe»Tmôi;é^ <te0efiwiQ.trîfef»p!çmtur^j jj.. ^^.r: , 

O toi ! qaij^wu k:peinfi.wi «6 .'feu meti»dilitVip 1. 
Venus , fuisr^e.d'un fâng que tailmin^ poUrf^iç^^:,- 
Ou felttrriti|uVfe ^ ii^ïux reiAiJiJç dtitajçeçgsj^^i 
Lef 4»iir$rRei.,|uiflr^t: {4^ b#?£ à»*» Jl'iflP9CS9ce?: 



i6 I no MENÉ Ë, 

■ Il I ■ ■ » ■ i^ - ... ■ II. ■■■■■!■ ■ ■ii n iiiB II ■ M l im » 

Laîii^.aa fang de Minos ies^affiionts > fes iioirreurs ^ - 

Sur ce fang odieux fignole tes fureurs : 

Laifle au, âmg de Miutîs Phèdre &cÀq labyrinthe ^ 

Au mien fa pureté fans tache & fans atteinte. 

" "■""■■■'-'■"' .1 S M È N E. 

Madame, quel tran/pofit! qu Wtènds^jè ? féqûll (Ê.fcadj:s ! 
Quoi! vous vous reprochez de coupables amours ! 

Tout reproche à m<^n-«œar4e feitqui me dévore ^ 

Je refpire un amour que ma raifon abhorre. 

De mtm^pèrô 5 en cesiicapc , ^ofe trahit^ ie fang^^V L 

De mon père expiré je Yie»s f oi^vrir le flanc. 

A la main des bourreaux je joins ma main fanglante : 

Enfin te cûètit ff fier brûlé "f^ ' ^ '^ [ 

■ 1 S M È,;N E.; .r ^;^ _^.,, . ^ 

Vainqueur ,de votre. pêre...^^/ .. :';;:;-or:î .->...,-; 

, c.:».' ffif; ,Ia-. ;hv.) 3^Ifft^ne,ceîvaiiiqàeur, •' I 
Sut fans aucun,' éffoçÉ^'ie fibi^ttiéWr^ rtim eottitt ^i^j^jT 
Je me déâ<Stfë p^Ulcte'^fcmaih^'^ fififtàii^rt©:?" -t ^■ 
Ayant ndW^ê fijeti de' ^ferigeaiiîîe&édHhi^ i- : • jL- 
Ni qu ïiiàttfeme» éft dôt? itteetrômj>ré lé'€ô\xtx[^y ! i- ; ■ - 
Avec'^ëihVde .raifons de 1^ haïr tou|oûb?j -' <<•:■ j , 
Gc^tâoï! fùf- ifttf d^at; ma fiertfétii^a!' :<a»iére-;v> 



TRAGÉDIE. 27 

£t mon père en mes bras ne fàifoit qu expirer » 
Lorfqu un autre que lui me faifoic foupirer. 
Â des yeux encdr pleins d'un fpeâacle effiroyablo' 
Idamante parut , & parut trop aimable.. 
Aujourd'hui même encor l'aniour a prévalu : 
J'allois céder , Ifmène , ou peu s'en eft fallu. 
Quand le prince m*a fait le récit de fa flamme > 
Il entraînoit mon cœur , il féduifoit mon âme : 
Déjà ce Ibible cœur , d'accord Avec le iien , 
Lui pardonnoit un feu qu'autorife le mien. 
Des pleurs que j'ai verfés prête à lui faire grâce 9 
Mon amour m'allioit aux crimes de fa race : 
Près de ce prince , enfin, mon efprit combattu. 
Sans un peu de fierté , me ïairfbit fans verm j 
Et lorfqùe ttia-raifon a ra|i|>e£| ^^,^9^^'p C ' 
Dans le fond de mon cœur j'ai pleuré ma viâoire. 

I S M È N E. 
Votre cœur fans regret lie peur donc triompher 
D'un fe^; qu'en fa naifl&nce il J&lloit' étouffer ? 
Ah ! du i;c(p^s ^ ^'il n'en jpeut iompter la viplence i 
Faites à yq^.txfuifporK fturççder le filence^ . 

Si je craignwâi-qu'uA feaf^ déclaré malgré moi. 
Dût jamais -édiatei; deviiit - d'aiutes que toi , 
Dans la^htiit^du tombeaAi toujours prête à djéfcendre ^ 
J'irois enfevelir^ fecm fousijnà cehdre.. ■- ' 



28 IDOMÉNÉE, 

Quoiqu'à mes yeux y peut-être > Idamante ait trop plu> 
Il me fera toujours moins cher que ma: verta » 
D'un amour que je crlins il aura tout à craindre^ 
Avec ma haine feule il feroit moins à plaindre. 
Non 5 mon père , ton iàng lâchement répandu % 
A tes fiers ennemis ne fera point vendu jj .. 
Et le, cruel vainqueur qui fûrprend ma tehdreffe 
Ajoute a fes forfaits celm de ma foiblefle. :i 

Je faurai le punir de fon crime & du mien. ^..^ 
Le Roi paroitb..^. Fuyons un fâcheux entretien. 



SCÈNE II. 

id om en é e, érixène , 
sÔpHronym 

.,.;,..,..: .1 DrA-J^^ É :N.É E-.;; ... -., .. 

jVl A n ')Lui , demeurez Demeurez , Etixèné* ' 

Mérîônpàt fa mort vient d'ëteîridre ma Kàni'e'; 
Ainfi ne craignez poîhtfmàièficoittté eri^cérlietixV 
Vous pouvez y refier fans y^'UeUêr jnes yeux« 
Mériqn.mc fut cher: mais de cet ihfidcterr^.-f.T') î ." 
Mes bienfaits redouHiés ne: firent, quW.tebeHef j -• 
Vous le favez, l'ingrat, pour prix deffceSjbierffaitsv 
Ofa contre Je.iU>i kéis&L w^i^^^^hyùitïj ^i»/ 



TRAGÉDIE, 19 

Son crime fut de près fuivi par fon fupplice , 
Et fon fang n a que trop fatisfait ma juftice : 
Je l'en vis à regret laver fon attentat j . 
Mais je devois fa tète à nos loix', à l'État : 
Et près de vous j'oublie une loi trop févère , 
Qui rend de mes pareils la haine héréditaire, 

É R I X È N E. 
Si , content de fa mon , votre haîne s'éteint 
Dans le fang d'un Héros dont ce palais eft teint , 
La mienne , que ce fang éternife en mon âme , 
A votre feul afpe6t fe redouble &: s'enflamme. 
J'ai vu mon père , hélas ! de mille coups percé ; 
Tout fon fang cependant n'eft pas encor verfc. . . • 
Que fa mort fut enfin injufte ou légitime , 
Auprès de moi , du moins , fongez qu'elle eft un crime : 
Mon courroux là-dellus ne comioît point de loi , 
Qui puiife dans mon cœur juftifier un Roi. 
De maximes d'État colorant ce fupplice , 
Vous prétendez en vain couvrir votre injuftice. 
Le Ciel , qui contre vous femble avec moi s'unir , 
De ce crime odieux va bientôt vous punir : 
Contre vous dès long-temps un orage s'apprête; 
De mes pfeurs chaque jour je grolÏÏs la. teinpcte.- 
PuifTent les jiiftes Dieux , fenfibles a mes pleurs,, 
A mon jùfte courroux égaler vos malheurs ! 
Et puiffé-je à regret voir que toute ma haîrieri-;'' . 
' Youdroit en vain y joindre une nouvelle peine S f>.> 



jo IDOMEKÉE, 

I D O M É N É E. 

Ah ! Madame > ceflêz de fi fîineftes vœux : 
N'ofirez point a nos maux un conir fi rigoureux. 
Vous ignorez encor ce que peuvent vos larmes ; 
Ne prêtez point aux Dieux de fi terribles armes , 
Belle Erixène ^ enfin > n'exigez plus rien d'eux. 
Non 9 jamais il ne fut un Roi plus malheureux : 
Du deftin ennemi je n'ai plus rien à craindre. 
J'éprouve àts malheurs dont vous pourriez me plaindre. 
Ces beaux yeux > fans pitié qui pourroient voir ma mort. 
Ne refuferoient pas des larmes à mon ibrt. 
Sur mon peuple , des Dieux la fureur implacable 
Des maux que je reflèns eft le moins redoutable. 
Sur le fang de Minos un Dieu toujours vengeur , 
A caché les plus grands dans le fond de mon coeur. 
Objet infortuné d'une longue vengeance , 
J'oppofe à mes malheurs une longue conftancç. 
Mon cœur, fans s'émouvoir, les verroit en ce jour. 
S'il n'eut brûlé pour vous d'un malheureux amour. 

É R I X È N E. 

C'étoît donc peu , cruel ! qu'avec ignominie 
Mon père eut terminé fa déplorable vie ! 
Ce Ji'etoit point afiez que votre bras fanglanc 
Eût jette dans les miens Mérion expîxastl. 
De fon fang mdheureux votre courroux fuhefte 
Vient, jttfq{iesdansmoncœur,pourfuivreencorle refte! 



T H A G É D.I E. 



Ji 



Oui, tyran, cef amour, dpnt brûle votre cœur, 
N eft contre tout fon fang qu'un rçfte de fiireur, 

I D OM É N É E. 
Le refte de ce fang m*eft plus cher que la vîe : 
Souffrez qu'un tendre amour me le réconcilie. 
Madame j je l'^dmai , je vous l'ai déjà dit j 

Songez que Mérion lui-même fe perdit 

Quoi ! rien ne peut fléchir votre injufte colère ! 
Trouverai-je par-tout le cœur de votre père ? 
Sa révolte à vos yeux eut-elle tant d'attraits? 
Mon amour aura-t-il le fort de mes bienfaits ? 
Vous verrai-je , au moment que cet amour vous flatte , 
Achever les forfaits d'une famille ingrate ? 

É R I X È N E. 

Achever des forfaits ! C'èfl: au fang de Minos 
A favoir les combler , non au fang d'un Héros. 



SCÈNE III. 

I D O M É N É E , S OPH RO N Y ME. 
SQPHRONYME. 



Q 



u E faites-vous. Seigneur? eft-il temps que votre âme 
S'abaudonne auflf-tfanfports d'une honteufe flamme? 



■MM 



51 / D OM É N É È-, 

ID O M É N ÉE* 

Pardonne j tu le vois , la raifon â fon gré 
Ne règle pas un cœur par rameur ^garé. 
Je me défends en vain : ma flamme impétueuTe 
Détruit tous les efforts d'une âme vertueufe ; 
D'un poifon enchanteur tous mes fens prévenus 
Ne fervent que trop bien le courroux de Vénus. 
Je fens toute l'horreur d'un amour fi fimefte j 
Mais je chéris ce feu que ma raifon détefte. 
Bien plus y de ma vertu redoutant le retour , 
Je combats plus fouvent la raifon que l'amour, 

SOPHRONYM E. 

Ah ! Seigneur , eft-ce ainfi que le Héros s*eitprîme ? 
Eft'ce ainfi qu'un grand cœurcède au joug quil'opprime? 
Le courroux de Vénus peut-il autorifer . 
Des fers que votre gloire a dû cent fois brifer ? 
Parmi tant de malheurs , eft-ce au vainqueur de Troie 
A compter un amour dont il fe fait la proie ? 
Qu'eft devenu ce Roi plus grand que fes ayeux , 
Que fes vertus fembloient élever jufqu^ux Dieux , 
Et qui , feul la terreur d'une orgueilleufe ville , 
Cent fois aux Grecs tremblans fit oublier Achille ? 
L'amour, aviliflant l'honneur de fes travaux , 
Sous la honte des .fers m'a caché lé ïiéiros. 
Peu digne du haut rang où le Ciel l'a fait naître. 
Un Roi n'eft qu'un efclave où l'Ampjir eft.te maîore.j 

N'allez 



TRAGEDIE. 



55 



N'allez point établir fur fon foible pouvoir 
L'oubli dé VOS vertu« ni de votre devoir. 
Que l'amour foit en nous ou penchant , ou vengeance > 
La foiblefle des cœurs fait toute fa puilfance. 
Mais , Seigneur, s'il eft vrai que , maîtres de nos cœurs > 
De nos divers penchans les Dieux foient les auteurs , 
Quand même vous croiriez que cqs Etres fuprème$ 
Pourroierit déterminer nos cœurs malgré nous-mêmes y 
EflTayez fur le vôtre un effort glorieux ; 
C'eft-là qu'il eft permis de combattre les Dieux. 
Ce n'eft point en faulïant une augufte promefTe, 
Qu'il faut contre le Ciel vous exercer fans ceflè. 
Se peut-il que l'Amour vous impofe des loix , 
Et le titre d'amant eft-il fait pour les Rois ? 
Au milieu des vertus où fa grande ame eft née ; 
Doit-on de fes devoirs inftruire Idoménée ? 

I DO M É NÉ E. 

A ma raifon du moins laiflè lé tetnps \ d'agir ^ 
Et combats mon amour fans m'en faire rougir. 
Avec trop de rigueur ton entretien me preffè : , 
Plains mes maux , Sophronyme , ou flatte ma foibleflfe. 
A ce feu que Vénus allume dans mon fein , 
Reconnoîs de mon fang le malheureux deftin. 
Pouvois-je me fouftraire à la main qui m'accable ? 
Refpedte des malheurs dont je fuis peu Coupable. 
Pafiphaé ni Phèdre , en proie i mille hotféurs , 
Tome /. C 



34 JDOMÉNÉE, 

N*ont jamais plus rougi dans le fond de leurs cœurs. 
Mais , que dis-je? Eft-ce alTez qu'en fecrec j'en rougifle , 
Lorfqu il faut de ce feu que mon cœur s'af&anchifTe ? 
Hé ! d'un amour formé fous l'afpeû le plus noir , 
Dans mon cœur fans vertu quel peut être l'efpoir ? 
Ennemi , malgré moi , du penchant qui m'entraîne , 
Je n'ai point prétendu couronner Erixène. 
Je m'ôte le feul bien qui pouvoit l'éblouïr j 
De ma Couronne enfin un autre va jouïr. 

SOPHRONYME. 

Gardez-vous de tenter un coup fi téméraire. 

I D O M É N É E. 

Par tes confeils en vain tu voudroîs m'en diftraîre. 
A mon fatal amour , tu connoîtras , du moins , 
Que j'ai donné mon cœur , fans y donner mes foins : 
Car enfin , dépouillé de cet augufte titre , 
Ton Roi de fon amour ne fera plus l'arbitre ; 
Dans ces lieux, où bientôt je ne ferai plus rien » 
Mon fils va devenir & ton maître & le mien. 
Eflàyons fi des Dieux la colère implacable 
Ne pourra s^appaifer par un Roi moins coupable : 
Ou du moins , fur un vœu que le Ciel peut trahir , 
Mettons-nous hors d'état de jamais obéir. 
Non comme une viâime aux autels amenée , 
Tu verras couronner le fils dldoménée. 



TRAGÉDIE. 
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Le Ciel après , sll veut , fe vengera fur moi : 

Mais il n'armera point ma main contre mon Roi j 

Et , fi c'eft immoler cette tète factée , 

La vi£time par moi fera bientôt parée. 

Ce Prince ignore encor quel fera mon deflein j 

Sait-il que je l'attends ? 

SOPHRONYME. 

Dans le Temple prochain , 
Au Ciel , par tant d'horreurs , qui pourfuit fon fupplice , 
Il prépare , Seigneur , un trifte facrifice j 
Et , mouillant de fes pleurs d'infenfibles autels , 
Pour vous , pour vos/fujets , il s'offre aux Immortels. 

I D O M É N É E. 

Vous n'êtes point touchés d'une vertu fi pure ! 
Pardonnez donc,grands Dieux! fi mon cœur en murmure. 
O mon fils ! 

SCÈNE IV. 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME, 
ÉGÉSIPPE. 

IDOMÉNÉE. 

IVl Aïs, que vois-je ? & quel funefte objet ! 
Égéfippeievient, tremblant, criAe, défait. 

C 1 
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Que dois-je foupçonner ? Ah ! mon cher Sophronyme » 
Le Ciel impitoyable a nommé fa vidime. 

É G É S I P P E. 

Quelle viûimfe encor ! que de pleurs, de regrets , 
Nous vont coûter des Dieux les barbares décrets l 
Pourrai-je , fans frémir , nommer 

I D O M É N É E. 

Je t'en difpenfe j 
Couvre plutôt ce nom d'un éternel jfîlence : 
De ton fecret fatal je fuis peu curieux , 
Et fur ce point, enfin , j'en fais plus que les Dieux* 

SOPHRONYME. 

Ecoutez, cependant. 

I D O M É N É E. 

Que veux-tu que j'écoute ? 
D'un arrêt inhumain tu crois donc que je doute ? 
Mais pourfuis , Égélippe. 

É G É S I P P £. 

Au pied du mont facré 
Qui fut pour Jupiter un afyle aflurè , 
J'interroge, en tremblant, le Dieu fur nos misères. 
Le Prêtre deftiné pour les fecrets myftères, > 
Se traîne profterné près d'un antre profond , 
Ouvre Avec mille cris le gouf&e lui répond : 
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D'af&eux gémiflemens. & des voix lamentables 
Formoient , à longs fanglots , des accens pitoyables j 
Mais qui venoient à moi comme des fons perdus , 
Dont réfonnoit le temple en échos mal rendus. 
Je prctois cependant xme oreille attentive y 
Lorfqu'enfin une voix , plus forte & plus plaintive , 
A paru raflembler tant de cris douloureux , 
£t répéter cent fois : «« ô Roi trop malheureux.» ! 
Déjà faifi d'horreur d'une fi trifte plainte ,. 
Le Prêtre m'a bientôt, frappé d'une autre crainte , 
Quand,, relevant, fur lui mes timides regards. 
Je le vois , l'œil farquche. & les cheveux épars , 
Se débattre long-temps fous le Dieu qui Taccable , 
Et prononcer enfin cet arrêt formidable : 
« Le Roi n'ignore pas ce qu'exigent les Dieux : 
» Maître encor de la Crète & de fa deftinée , 
» Il porte dans fes. mains le falut de ces lieux j 
n II faut le fang d'Idoménée »*. 

I D O M É N É E. 

Le Roi n'ignore pas ce qu'exigent les Dieux l 

( à Sophronyme. ) 
Tu vois fi les cruels pouvoient s'expliquer mieux. 
Grâces à leur fureur , twte erreur fe diflîpe j 

J'entrevois il fufEt : laiïTe-nous , Égéfippe. 

Sur un fecret enfin qui regarde ton Roi , 
Songe a malgré les Dieux > à lui garder ta foi^ 

Cj 
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SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

I D O M É N É E. 

JL U vois fur nos deftins ce que le Ciel prononce \ 
En redoutois-je à tort la funefte réponfe ? 
U demande mon fils , je n'en puis plus douter , 
Ni de mon trépas même un inftant me flatter* 
Mânes de mes fujets , qui , des bords du Cocyte ^ 
Plaignez encor celui qui vous y précipite , 
Pardonnez j tout mon fang, prêt à vous fecourir, 
Auroit coulé , fi feul il me falloit mourir : 
Mais le Ciel irrité veut que mon fils périfle , 
Et mon cœur ne veut pas que ma main obéifTe. 
Moi 3 je verrois mon fils fur l'autel étendu ! ^ 
Tout fon fang couleroit par mes mains répandu ! 

Non , il ne mourra point Je ne puis m'y réfoudre : 

Ciel, n'attends rien de quin attend qu'un coup de foudre.. . 
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SCÈNE V L 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE, 
S O P H R O N Y IVt E. 

I D A MA NT E; 
XA R votre ordre , Seigneur. • ; • ; 

IDOMÉNÉE. 

Dieux ! qu'eft-<:e que je voi ? 
I DAMANTE, 

Quelles horreurs ici répandent tant d'effroi ! 

Quels regards ! D'où vous vient cette fomhre trifteffè? 

Quelle eft en ce moment la dotdeur qui vous preflè } 

Du Temple , dans ces lieux aujourd'hui de recour » 

Égéfîppe, dit-on , s'eft fait vpir à la Cour^ 

Le Ciel a-t-il parlé ? Sait-on ce qu'il exige ? 

Eft-ce un ordre des Dieux , Seigneur, qui vous afflige? 

Savons-nous par quel cnine. .'. . . 

IDOMÉNÉE. 

Un filence cruel 
Avec le crime encor cache le criminel. 
Ne cherchons point des Dieux à troubler le filence ; 
AfTez d'autres malheurs éprouvent ma confiance 

C4 
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Ah , mon fils ! fî jamais votre cœur généreux 

A partagé les maux d'un père malheureux. 

Si vous fûtes jamais fenfîble à ma difgrâce , 

Au Trpnç, en ce moment, daignez remplir ma ptace, 

I D A M A N T E. 

Moi , Seigneur ! 

I D Ô M É NÉE. 

Oui , i;non 61$ : mon coefur reçonnoiflànt 
Ne veut point que ma mort vous en fafle un préfent. 
Je fais que c'eft un rang que votre cœur dédaigne ^ 
Mais qu*importe? Il lefauti.... Régnez 

I JD AMA N T E. 

. Moïy que fe règne > 
Et que j'ofe à vos yeux me placer dans un rang 
Où je dois vous défendre au prix de tout mon fang ! 
A cet ordre , Seigneur , eft-ce à moi de foufcrire ? 
Ciel ! eft-ce à votre fils à vous ravir l'Empire ? 

* PD O M É N É E. 

Régnez , mon fils , régnez fur la Crète & fur moi ^ 
Je le demande çn père, &: vous l'ordonne en Roi. 
Cher Prince, à mes defirs que votre cœur fe rende j 
Pour la dernière fois , peut-être , je commande* 

I D A M A N T E. 

Si votre nom ici ne doit plus commander ^ 
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N'attendez point. Seigneur, de m*y voir fuccéder,. 
Et <jui peut vous forcer d'abandonner le Trône ? 

I D O M É N É E. 

Eh bien! régnez, monfîls... C'eft le Ciel qui l'ordonne— 

1 D A M A N T £• 

Le Ciel lui-même , hélas ! le garant de ma foi > 
Le Ciel m'ordoimeroit de détrôner mon Roi ! 
De tout ce que j'entends que ma frayeur redouble! 
Ah ! par pitié. Seigneur , éclairciflez mon trouble; 
Diilipez \qs horreurs d'un fi trifte entretien j 
Eft-il dans votre cœur des fecrets pour le mien? 
Parlez, ne craignez point d'augmenter mes allarmesj 
C'eft trop fe taire. Ah Ciel! je vois couler vos larmes; 
Vous me cachez en vain ces pleurs que j'ai furpris. 
Dieux ! que m'annoncez-vous? Ah , Seigneur. ..<..! 

I D O M É N É E. 

Ah, mon fils! 

Voyez où me réduit la colère célefte 

Sophronyme , fuyons cet entretien funefte 

I D A M A N T E. 

Où fuyeZ'Vous , Seigneur ? 

I D O M É N É E. 

Je vous fuis à regret , 
Mon fils ) vous n'en faurez que trop-tôt le fècret« 



I D O M È NÉ E , 



SCÈNE VIL 

I D AM A N T E^fcuL 

J-ZiEUx ! quel trouble eft lemîen ! quel horrible myftère 
Fait fuir devant mes yeux Sophronyme & mon père ? 

Non , fuivons-le Son cœur encor mal affermi 

Ne me pourra cacher fon fecret qu à-demi : 
Je l'ai vu s'émouvoir; & contre ma pourfuite 
Il fe défendoit mal , fans une prompte iiiite.. 
Pénétrons.... Mais d*où vient que je me fens glacer ? 

Quelle horreur à mes fens vient de fe retracer ! 
Quelle invifîble main m'arrête & m'épouvante ? 
Allons.... Où veux-je aller, & qu'eft-ce que je tente ? 

De quel fecret encor prétends-je être informé ? 

Eh ! ne connois-je pas le fang qui m'a formé ? 

Peu touché des vertus du grand Idoménée , 

Le Ciel rendit toujours fa vie infortunée j 

Son funefte courroux l'arracha de fa Cour , 

Et n'a que trop* depuis fignalé fon retour. 

Ah! renfermons plutôt mon trouble & mesallarmes , 

Que d'ofer pénétrer dans d odieufes larmes. 

Suivons-le cependant...... Pour calmer mon effroi , 

Dieux , faites que cts pleurs ne coulent que pour moi. 

Fin du fécond Aâe^ 
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A C T E I I I. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRIXÊNE, ISMÈNE. 
I S M È N E. 

Ji N F I N , l'Amour foumet aux charmes d'Erixèiie 
L'objet de fa tendrefTe & l'objet de fa haine. 
Vous triomphez. Madame ; & vos fiers ennemis. 
Bientôt par vos appas fe verront défunis. 

É R I X È N E. 

Quel triomphe! peux-m me le vanter encore. 
Quand je ne puis dompter le feu qui me dévore ^ 
Après ce que mon cœur en éprouve en ce jour , 
Du foin de me venger dois-je charger l'Amour ? 
En me livrant le fils , s'il flattoit ma colère , 
Je ne l'implorois pas pour nue venger du père. 
Tant qu'aux loix de l'Amour mon cœur fe^ra fournis ^ 
. Que dois-je en efpérer contre mes ennemis ? ' 

ISMÈNE. 
Vous pouvez donc. Madame, employant d'autres armes,i,' 
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Punir fans fon fecours l'auteur de tant de larmes ^ 
Puifque le jufte Ciel , de concert avec vous , 
Semble fur vos defirs mefurer fon courroux. 
Tout vous livre à Tenvi le fier Idoménée. 
Par un arrêt des Dieux fa tcte eft condamnée, 
L'Oracle la demande ,. 3c ce funefte jour 
Va le punir des maux que vous fit fon retour. 
Si vous voulez vous-même , achevant fa difgrâcq.. 
Hâter le coup affreux dont le Ciel le menace , 
Répandez le fecret qui vous eft dévoilé , 
Et qu'Égéfippe en vain ne l'ait point révélé. 
Du Prince votre père ami toujours fidèle , 
Vous voyez à quel prix il vous marque fon zèle.. 
ImitezJe , Madame , & qu'un fang odieux 
Par vos foins aujourdTiui fe répande en ces lieux-. 
De l'intérêt des Dieux faites votre vengeance , 
Et d'un peuple expirant faites-en la défenfe y^ 
Montrez-lui fon falut. Dans ce terrible arrêt. 
Lui, vous , les Dieux enfin, n'avez qu'un intérêt., 
Doù vient que je vous vois interdite & tremblantes? 
Craignez-vous d'exciter les plaintes d'Idamante ? 

É R I X È N E. 

Hélas ! fi près des maux où je vais le plonger i 
Un feul moment, pour lui , ne puis-je m'affliger ? 
Que veux-tu ? je frémis du fpedacle barbare 
Que mon jufte courroux en ces lieux lui prépare». 



TRAGEDIE. ^j 

Je fens trop , par les pleurs que je verfe aujourd'hui , 
Quelle eft l'horreur du coup qui va tomber fur lui. 
Tu fais que , pour fon Roi , fon amour eft extrême. 

1 S M È N E. 

11 ne vous refte plus que d aimer le Roi même. 
Qu entends-je ? De vos pleurs importunant les Dieux, 
Vos plaintes chaque jour font retentir ces lieux j 
Et quand le Ciel prononce au gré de votre envie , 
Vous n ofez plus pourfuivre une odieufe vie ! 
Songez , puifque les Dieux vous ouvrent leurs fecrets. 
Qu'ils vous chargent , par-là , du foin de leurs décrets* 
Et qu auriez-vous donc fait , fi , trompant votre attente , 
L'Oracle eut demandé la tête d'Idamante , 

Puifque vous balancez 

É R I X Ê N E. 

A quoi bon ces tranfports ? 
Je conçois bien , fans toi , de plus nobles efforts. 
Malgré tout mon amour , mon devoir eft le même : 
Mais peuton, fans trembler , opprimer ce qu'on aime? 
Un je ne fais quel foin me faifit malgré moi , 
Et mon propre courroux redouble mon effroi. 
Ne crains rien cependant j mais laiflè fans contrainte, 
A des cœurs malheureux , le fecours de la plainte. 
Je n'ai point fuccombé pour avoir combattu , 
Et tes raifons ici ne font point ma verm. 
Égéfîppe en ces lieux fe fait long-temps attendre 
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SCÈNE II. 

ÉRIXÊNE,ISMÈNE,ÉGÉSIPPR 

É G É S I P P'E. 

iVl A D A ME , pardonnez ; j'ai dû plutôt m'y rendre j 

Mais un ordre prefTant , que je n'attendois pas , 

Malgré moi , loin de vous , avoir porté mes pas. 

C'en eft fait ! le tyran échappe à notre haîne. 

Hâtons notre vengeance , ou fa fiiite eft certaine ; 

Sts vaifTeaux font tout prêts , & déjà fur les flots 

Remontent à Tenvi foldats & matelots. 

Un gros de nos amis près d'ici fe raffemble : 

Tandis que dans ces lieux tout gémit & tout tremble , 

On peut dans ce défordre échapper du palais. 

Venez au peuple enfin vous montrer de plus jwrès. • ••• 

Mais le tyran paroît j évitez fa préfence. 

Je vais dès ce moment fervir votre vengeance» 



TRAGEDIE. 
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SCÈNE III. 

IDO MENÉE, ÉGÉSIPPE. 
1 D O M É N É E. 

IVIe s vaiflèaux font-ils prêts ? 

ÉGÉSIPPE. 

Oui , Seigneur , mais les eaux 
D'un naufrage aflfuré menacent vos vaiffeaux : 
La mer gronde , & fes flots font mugir le rivage 5 
L'air s'enflamme , & fes feux n'annoncent que l'orage. 
De qui doit s'embarquer je déplore le fort. 
Seroit-ce vous , Seigneur ? 

I D O M É N É E. 

Qu'on m'aille attendre au port. 

S C È N E I V. 

IDOMÉNÉE, fcuL 

J\ I N s I donc tout menace une innocente vie ! 
O mon fils ! faudra-t-il qu'elle te foit ravie? 
A des Dieux fans pitié ne te puis-je arracher ? 
Quel afyle contr'eux déformais te chercher ? 
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Que n*ai-je point tenté ? Je t'offre ma couronne j 
Un départ rigoureux par moi-mêihe s'ordonne : 
Je crois t'avoir fauve , quand j'y puis confentir j 
Et \qs ondes déjà s'ouvrent pour t'engloutir. 

Fuis cependant , mon fils L'orage qui s apprête 

Eft le moindre péril qui menace ta tête. 
Quoique je n'aie , hélas ! rien de plus cher que toi , 
Tu n'as point d'ennemis plus à craindre que moi. 
O mon peuple ! ô mon fils l promelfe redoutable ! 
Roi , père malheureux ! Dieux cruels ! vœu coupable ! 
O Ciel ! de tant de maux toujours moins fatisfait , 
Tu n'as jamais tonné pour un moindre forfait. 
Et vous , fatal objet d'une flamme odieufe , 
Erixène à mon choeur toujours trop précieufe , 
Fuyez avec mon fils de ces fimeftes lieux ; 
Pour tout ce qui m'eft cher j'y dois craindre les Dieux. 



SCÈNE V. 

IDOMÉNÉE, IDAMANTE. 

I D A M A N T E. 

IVl A L G R É l'afFreux péril du plus crael ftauftage , 
On dit que nos vailTeaux vont quitter le rivage : 
Quoique de ces apprêts mon cœur foit allarmé , 
Je ne viens point , Seigneur , pour en être informé; 

Je 
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Je fais de vps fecrets'refpç6^er le myftère , 
£t Ton ne m'en fait plus rhéur^i^ dçpoficaire; 

l D O M.É K Ê E. 

Mon co&ur, que ce reproche ttccufe de changer. 
Vous taît des maux qu'il traînt Je vous voir panager. 
II en eft cependant dont il'faùr vous inftruire. 

' ' {à part. ) 

Ces vâifleatix... ces apprêts... Ciel ! que lui vais-je dire! 
Ah ! mon fils.... Non , mon ccéur n'y fauroit cônfentir, 

I D A M A N T E. 

Dieux ! que vous m'allarmez ! . ;; # 

I DO M EN É E. 

Mon* fils j il faut panîrt 

1 D A M ANT Ev :,^ 
Qui doit partir ? 

I D O MÉN É E, 

Vous. 

1 D A M A N T E. 

Moi ! Ciel ! qu entends-je? 

1 D O M È N É E. 

Vous-même. 
Il falloit accepter loflre du diadêmet 

Tome /» D 
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Fuyez , mon- fils , fuyez un Ciel trop rigoureux. 
Un rivage perfide , un père malheureux.* 

J D A M A N T E. 

Ciel ! qui m^a prépajcé .cette horrible tUfgrâçe? 
La mort même entre nou^^e peut mettre une efpace. 
N'accablez point mon cœur d'un pareil défefpoin 
Je goûte i peine , hélas ! le bien de vous revoir. . . . 
Pourquoi régner ? Pourquoi faut-il que je vous quitte? 
Quel eft.donc le projet que; votre âme médite ? 

I p O M É N É;E. 
Voyez par quels périls vos jours font menacés : 
Fuyez, n'infiftez plus ; je crains , c'en eft aflez; ' 
Jugez par moi> jimoùr de çeîqifè je.dQis craindre , 
Puifqu'à nous fépjcrer ce foin m'a pu contraindre ; 
Jugez de mes frayeurs...- Ah ! loin de ces cUmats , 
Allez cherchef des Dieux qitt ne fe Vengent pas. 

I D A M A N T e: "'^ 

Eh ! que pount>it m'ôf&îr une terre étrangère , 
Que des Dieux ennemis , fî je ne vois mon père ? 
Vos Dieux feront les raieçis ^lai(^ez-moi , près de vous. 
De ce^ Dieux irrités partager le courroux. 

ido'ménée. 

Ah ! fuyez-moi fuyez le Ciel qui nf environne. 

Fuye:^ , mon fils, fuyez puifqu enfin je l'ordonne j 

Et, fans vous informer du fecret de mes pleurs , 
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Fuyez, ou redoutez le comble d^ hbrreurs. 
Avec vous à Samos condiiifez Erixène 

I D A M A NT E.' -^^>^-^' '' 
Seigneut..,.. ..,..: 

I D O M É N Ê E. :, : 

Ce ne doit plus être un objet de haîrte ; 
Des crimes de fon père immolé par nos loix , . • 
ta fille n*a point du porter l'injufte poids; / ' 
Adieu. Peut-être un jour le deftin moins fcvcre 
Vous permettra, mon fils > de revoir votre père. 
Dérobez cependant à à^s Dieux ennemis 
Une princeflTe .aimable , un fi généreux filsit^. ..t, , 

.-—I D AM>AJlîT:E.:i:^:»:.î ..V..- 

Erixène! èh! poùriqùôi compaghe de ma fiiît'é^' • : 
Explique^...:. Mais je voi^ que votre âme èfk îhflffuite. 
Erixène', Seigîrieur, m'eflrrmpréfcnt biendcrtéc'^ c- i 
Mais tout cède à l'horreur de m^ybigner dié^roùsr. ' 
A ce ttiffe dépârr quel affire poiirroit liure'? ^-r '' - 
Voyez le défêfpôir où vous m'alîèz rédiârè;' -■'- "*• 
En vain ïiir cèt^xil votis'fcfôyez i^e tenter: ' • • 
Plus vous m'offrez. Seigneur'^ nioiôijetpuis vous quitter. 
Je vous dois trop, hélas i;:;.'X2^^^<^^^^^ extrcniè! 
M'of&ir en même jour , & fêeptre , & ce quej'àimeî 

Non ' ' 

. I D O M É N É E 

Ce que vous aiineS'?r«... >■' ^■■ 

Dz 
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. I D A M A N T E. 

Âh! pardonnez, Seigiïeiir; 
Je le voîs> vous favez les fecrets de mon coeur. 
Pardonnez : j'en ai fait un coupable myilqre : 
Non que , pour vous tromper , je voulu/le m'en taire 
Mais d'un feu qu'en mon fein j'avois cru renfermer ^ 
Hé ! qui , Seigneur , encore a pu vous informer ? 
Ah ! quoiqu'il foit trop vrai que j'adore Erixène. ^ • • « 

I D O M É N É E. 

Poutfuîvez, Dieux cruels! ajoutez à ma peine : 
Me voilà parvenu, par tant de maux divers, 
A poilvoit défier le Ciel & les Enfers. 
Je ne redoute plus yotte courroux funefte ^ 
Impitoyables Dieux ! ce cpup en eft le refte. 
Sur mon peuple à préfçnt fignalez vos-fiureurs. 
Et , fi ce n'eft afTez , verfez-les dans nos cœurs. 
Voyez-nous tous les deux > iaifis de votre rage , 
Egorgés l'un par l'autre , achever votre ouvrage. 
Par de nouveaux dangers arrachez-^moi des vœux» 
Me ferez-^vous jamais un fort plus rigoureux ? 

I DAMA N T E. 
Où s*égare 5 SeignéûE , Votre âme furieufé ? 
Erixène ceflbit.de vousêtre odieufç , .. . 
Difiez-vous ; & pour elle un refte de pitié . 
Sembloit vous dépoiûller de toute inimitié. 
Haïrez-votts toujours cet objec adorable? , 
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I D O MENÉ E. 

Si Je le haïflbis , feriez-vous fî coupable ? ' 

O , de cous les malheurs , malheur le plus fatal \ 

IDA MA NT E. 

Seigneur 

I D O M É N É E. 

Ah! fils cruel , vous êtes mon rivaL 

I D A M AN T E. 
OCiel! 

. I D O M É N É E. 

De quelle main part le trait qui me blefl[è ^ 
Rcferviez'-vous , cruel ! ce prix à ma tendrefïe ? 
Je ne verrai donc plus dans mes triftes Etats , 
Que des Dieux ennemis Se des hommes ingrats! 
Quoi ! toujours du Deftin ht barbare injuftice , 
De tout ce qui m*eft cher fera donc mon fupplice î 
Imprudent que j'étois ! Se j'allois couronner 
Ce fils qua ma fureur je dois abandonner!" 
Mais c'en eft fait , l'amour de mon devoir décide. 

I' D A M A N T E. 
Mon père !.•.•.. 

I DOME NE E. 
O nom trop doux pour un fib fi perfi^eJ 

I D AM A NTE. ; 
N'accablez point. Seigneur, un fils infortuné v* 
A des maux infinis par l'Anibuc condainné. . 
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Puifqu'enfin votre cœiir; s'en jeft laiffé furprendre , 
Jugez fi d'Erixcne on pouvoit fe défendre. . 
Hélas 5 je i^e craignoisiji; adorant fes appas , 
Que d'aimer un objet qui ne vous plairoitpas; 
Et mon cœur, trop épris d'une odieufe chaîne > 
Oublioit fon devoir dans les. yeux d'Erixène. 
Mais , ^fi Taimer , Seigneur, eft un fi grand forfait » 
L'Amour m'en piinit bîèri pat le? maux qu'il me fait,. 

I D O M É N É e/- 

Voilà l'unique firûit qû^l en falloit attendre. 
D'un amour. criminel qu'oiîez-you^ donc prétendre ? 
Et quel . était lj'efpoit,4e yos coupables feux.. 
Quand chaquf jour le crime augmentoit avec eux? . 
Qu'Erjxène à-mes yeijpt fût odieufe ou chère ^ 
Vos feux également offeûfoient votre père. 
Je veux.bien cependant, juge moins. rigoi^reux.» 
Vous en accorder. Prince ,: un pardon généreux : 
Mais pourvu que votre âme , ï mes defirs foumife ,, 
Renonce. ^,t9^t l'amour dont je. la vois éprife. 

1 D i: M Ar N T E. 

Ah! quand même mon cœur oferoit le vouloir i 
Aitner, ou n'aimer patsr,éft-il en mort pouvoir? 
Je cômbatttois en vàm iihè' âirdeur tcmëraîre : 
L'Amour m'en a rendu le. crime riéceffàire. 
Malgré.moi, de ce feu je. vis mon ccrur atteint j 
Peut^tre , àia%ré moi , je: J'y verrcMBr^teint. - -. 
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Mais ce cœur » à Tamour que je n'ai pu fpuftraire > 
Dans le rival du moins aime toujours un père. 
Par upL'nom fi facré > tout aucre fofpendu. • • • « 

I D O MÉ N É E. 

t)ans le nom de rival , tout nom eft confondu. 
Vous n'êtes plus mon fils , ou peu digne de l'être; 
Je vois que tout mon fang h'^en a forme qu'un traître* 

I D A M A N T E. ^ 

Où fuirai-je ? grands Dieux ! De quels noms ennemis 
Accablez-vous, Seigneur, votre malheureux fils ! 
Ah! quels noms odieux me &ites vous entendre ! 
Quelle horreur pour un fils refpeébieux &tendre ! 
Songez'-vous que ce fils eft encor devant vous , 
Ce fils long-teinps l'objet de fentimens plus doux ? 
Brûlant d'un feu cruel qu)e jp lie puis peindre , 
Vous me devez , Seigneur , moins haïr que n>e plaindre j 
Et fi ma fiamme enfin eft un crime fi noir , 
Vous êtes bien vengé par mon feul défefpoir. 
Ceffez de m'envier une importune flamme» 
Odieux à Tob jet qui fait charmer mon âme. 
Abhorré d'un rival que j'aimerai toujours , 
Seigneur , voiU le fruit de mes triftes amours. 
Mais puifque de ce feu qui tous deux nous anime , - 
Sur mon cœur trop épris. eft tombé tout le crime , 
Je faorai m'en punir j & je fens que ce cœur 
Vous craint déjà bien moins que ià propre fureur* 

D4 
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Déformais tout en proie au tranfport qui me guide , 

Je vous délivrerai de ce fils fi perfide. 

Si mon coupable cœur vous trahit malgré moi. 

Mon bras plus innocent faura venger mon Roi. 

Ce n*eft pas d'aujourd'hui qu'il fert votre vengeance , 

Et je vais en punir ce cœur qui vous ofFenfe* 

( // tire /on epéc, ) 
Soyez donc fatisfait 

1 D O M É N É E , r arrêtant. 

Arrêtez , furieux. . • . . ^ 

I D A M A N T E. 

LaifTez couler le fang d'un rival odieux. 

I D O M É N É £• 
Mon fils!...; 

I D A M A N T E. 

D'un nom fi cher m'honorez-vous encore ? 
LaîfTez-moi me punir d'un feu qui me dévore. 

I D O M É N É E. 

Ma vertu jufques-là ne fauroit fe trahir » 

.Va , fils infortuné je ne te puis haïr 

I D A M A N T E. 
Ah ! Seigneur 

I D OMÉ NÉE. 
Lailfez-moi » fuyez ma ctifte vue ; 
Ne renouvelons plus un difcours qui me tue« 
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SCÈNE V I. 

I D O M É N Ê E,/^«A 

Xnexorables Dieux , vous voilà fatisfaits ! 
Pour un nouveau courroux vous refte-t-il des traits ? 

Finis tes triftes jours , père , amant déplorable 

Vengeons-nous bien plutôt , fî mon fils eft coupable, • 
Que fais-je fi l'ingrat ne s'eft point fait aimer ? 
Sans doute , puifqu'il aime , il aura fu charmer. 
Il triomphe en fecret de mon amour funefte j 
11 eft aimé j je fuis le feul que l'on détefte. 
Tout mon courroux renaît de ce feul fouvenîr. 
Livrons l'ingrat aux Dieux, Qui me peut retenir? 

Coule fur nos autels tout le fang d'Idamante 

Coule plutôt le tien 

SCÈNE VIL 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 

1 D O M É N É E. 

V^ y E L objet fe préfênte î 
Ah ! c'eft toi. Quel malheur au mien peut-être égal ! 
Sophronyme > mon fils. ... • 



58 IDOMÉNÉE, 

SOPHRONYME. 

Seigneur ? 

I D O M É N É E. 

Eft mon rival. 

SOPHRONYME. 

II eft temps pour Jamais d oublier Tinhumainé. 
Ignorez-vous , Seigneur , le crime d*Érixène , 
Celui de Mérion ici renouvelé? 
L'arrêt des Dieux , enfin , au peuple eft révélé : 
Par Égéfippe inftruit 

I D O M É N É E. 

Ciel ! que viens-tu m'apprendre ? 

SOPHRONYME. 

Du port où par votre ordre il m'a fallu defcendre , 
Je revenois. Seigneur: un grand peuple afïèmblé 
M'attire par fes cris , par un bruit redoublé. 
Par le fens de l'oracle Érixène trompée , 
Du foin de fe venger toujours plus occupée , 
De l'intérêt des Dieux prétextant fon courroux, 
Tâchoit de foulever vos fujets contre vous j 
De tout par Egéfippe encor plus mal inftruite > 
A vos fujets tremblans révéloit votre fuite \ 
Leur difoit que le Ciel , pour unique fecours ^ 
Attachoit leur falut à la fiin de vos jours 
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Pour eux , par leurs regrets , du grand Idomcnée 

Contens de déplorer la trifte deftinée y 

Ils fembloient feuls frappés par Tarrèt du Deftia. 

Égéfippe, à voulu les exciter en vain. 

Pour moi , tpii frémifïbis de tant de perfidie , 

Je le pourfuis i l'atteins , & le laifle fans vie , 

Défabufe le .peuple j & content déformais , 

J'ai ramené. Seigneur , la Princefle au palais. 

I D O M É N É E. 

Sujets infortunés., qu'en mon coeur je déplore , 
Au mUieude vos maux me plaignez-vous encore? 
Ce qui m'aime à fa perte eft par moi feul livré j 
Et tout ce. qui m'eft chçr , contre moi conjuré ! 
Cruel à notre tour , qu'Idamante périlfe j 
De celui d'Erlxène augmentons fon fupplice ; 
Faifons-leur du trépas un barbare lien j 

Dans leur fang confondu mêlons encorle mien 

Vains tranfpons qu'a formé ma fureur pafTagère ! 
Hélas ! qui fut jamais plus amant & plus père?.... 
Mes peuples cependant , par moi feul accablés..... 

S O P H R O N Y M E. 

Ah ! Seigneur , leurs tourmens font encor redoublés* 
Depuis que le Deftin a fait des miférables , 
On n'éprqiuva, j^iais des maux plus redoutables. 
Je frémis des horreurs oùjre peuple eft réduit. 
Un gouffire fous Ida s eft ouvert cette nuit« 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÊRIXÈNE, ISMÈNE. 
É R I X È N E. 

ÏL N vain tu veux calmer le txanfport qui m'agite. 

Foibles raifonnemens dont ma douleur s'irrite! 

Laiflè-moi , porte ailleurs tes fimeftes avis : 

Il m'en a trop coûté pour les avoir fuivis. 

Vois ce qu'à tes conféils aujourd'hui trop foumife. 

Je viens de recueillir d'une vaine entreprife. 

Vois ce que ta fureur & la mienne ont produit : 

Mon départ & ma honte en feront tout le fruit. 

Je ne reverrai plus ce Prince que j'adore ; 

Et , pour comble d'horreur , mon amour croît encore. 

En armant contre lui mon devoir inhumain , 

Cruelle ! tu m'as mis un poignard dans le fein» 

Cher Prince , pardonnez 
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S CÈNE II. 

IDAMANTE,ÉRIXÈNE,ISMÈNE. 
I S M Ê N E. 

J E le vois qui s'avance* 
De vos tranfports , du moins , cachez la violence, 

É R IX È N,,E. 

Eh ! comment les cacher ! Je 'fais que je le dois ; 
Mais le puis-je , & le voir pour la dernière fois ? 
Fuyons-le cependant , fa préfencé m'étonne, 

I D A M A N T £• 

Où fuyez-vous , Maxkme? 

ÉRIXÈNE. 

Oûvmon devoir l'ordonne. 

I D A M A NT E. 
Du moins , à la pidé Isdffez-vous émouvoir. 
Vous ne l'avez que trop fîgnalé ce devoir. 
Avec tarit de courroux , hélas ! qu'a-t-il à craindre ? 
Vous ne m'ehtendrez plus foupirer ni me plaindre. 
Vous panez j je vous aime , & vous me haïfTez j 
Mes malheurs, dans ces mots, femblent être tracés. 
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*- - ■ r~i 

Cependant ce dépan, mon amour , votre haine » 
Ne font pas aujourd'hui ma plus cruelle peine. 
C'étoit peu que votre âme , infenfible à mes' vœux » 
Eût de tout fon courroux paye mes tendres feux : 
Ce malheureux amour que votre coeur abhorre > 
Malgré tous vos mépris , que je chéris encore j 
Cet amour qui , malgré votre injufte rigueur, 
N a jamais plus régné dans le fond de mon cœur j 
Cet amour qui faifoit le bonheur de ma vie , 
Il raut à mon devoir que je le facrifie. 
Non que mon trifte cœur j par ce cruel effort. 
Renonce à vous aimer j mais je cours à la more* 
Heureux fi mon trépas, devenu légitime. 
Des pleurs que j'ai caufés peut effacer le crime ! 
Mais fi c'en étoit un d'adorer vos beaux yeux , 
Je ne fuis pas le feul criminel en ces lieux. 
Ce qu'en vain Mérion attehdoit de fes armes , . 
Vous feule , en un moment, l'avez pu par vos charmes. 
Tous vous livre à Tenvi cet empire fatal. 
Régnez , vous le pouvez.... mon père eft mon rival. J 

É R I X È N E. 

Je connois les tranfports & de lun & de l'autre j 
Et je fais jufqu'oii va fon audace & la vôtre. 
Son téméraire amour n'a que trop éclaté, 

I D A M A N T E. 

.Sans vous en offenfer , vous l'avez écouté ! 

Je 
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Je ne m'étonne plus du malheur qui. m'accable , 
Ni que vos yeux cruels me trouvent fi coupable. 
Votre cœur , à fon tour , épris pour un Héros , 
N'a pas toujours haï tout le fang de Minos. 
Pour mon père, en fecret, vous brûliez , inhumaine ! 
Et moi feul , en ces lieux ,• j'exerçois votre haine. 
Quoi! vous m'abandonnez à mes foupçons jaloux I 
Suis-je le malheureux ! Madame , laimes^^vous ? 

É R 1 X È N E. 

Moi 5 je pourrois l'aimer! & , dans le fond de lame 5 
J'aurois facrifié mon devoir à fa flamme ! 
Dieux! qu'eft-ce que j'entends? Seigneur^ ofez-vous bien 
Reprocher à mon cœur l'égarement du fien ? 
Après ce qu'a produit fa cruauté funefte , 
Qui ? moi , j'approuverois des feux que je détefte , 
Un amour par le fang , par mes pleurs condamné , 
Et devenu forfait dès l'inftant qu'il eft né ! 
Ouvrez vos yeux , cruel ! & voyez quel fpeétacle 
A mis à fon amour un invincible obftacle. 
Son crime dans ces lieux eft par-tout retracé j 
Le fang qui les a teints n'en eft point effacé. ^ 

Là , mon père fanglant vint s'offrir à ma vue , 
Et tomber dans les bras de fa fille éperdue. 
Vos yeux, comme les miens, l'ont vu facrifierj 
Faut-il d'autres témoins pour me juftifier ? 
Tout ce que j'ai tenté pouB m'immoler fa tête i 
Tome I. E 
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L'Oracle révélé , mon départ qui s'apprête , 
Ma fiené, ma venu , cent outrages récens , 
Voilà pour mon devoir des titres fuflSfans. 

Ne croyez pas , Seigneur, que mon coeur les oublie 

Mais que dis-je ?.... & d'où vient que je me juftifie ? 
Gardez tous vos foupçons x bien loin de les baiinii , 
Je dois aider moi-même à les entretenir. 

I D A M A N T E. 

Eh bien ! pour m'en punir , déformais moins févère , 
Regardez fans courroux la flamme de mon père : 
Il vous aime , Madame , il eft digne de vous. 
Si j'ai fait éclater des fentimens jaloux , 
Pardonnez aux tranfpons de mon âme éperdue : 
Je ne connoiflTois point le poifon qui me tue. 
Mais , quel que foit l'amour dont je brûle aujourd'hui , 
Ma vertu contre vous deviendra mon appui. 
Je verrai , fans regret , parer du diadème 
Un front que mon amour n'en peut orner lui-mcme. 
, Remontez dès ce jour au rang de vos ayeux. 
Votre vertu , Madame , appaifera les Dieux. 
Que ne pourra fur eux une Reine fi belle ? 
Pour moi , jufqu'à la mort toujours tendre & fidèle , 
J'irai fans murmurer , loin de lui , loin de vous , 

Sacrifier au Roi mon bonheur le plus doux 

Maison vient. C'eftlui-même..ll vous cherche,Madame. 
Dieux ! quel trouble cruel s'élève dans mon âme ! 
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Vous ne partirez point , puilîju'il.veuc vous revoir. 
Vous régnerez. O Ciel î quel eft mon défefpoir! 

SCÈNE I I 1. 

IDOMÉNÈE,ÉRIXÈNE, 
SOPHRONYME, ISMÈNE. 

É R I X È N E. 

Vous triomphez, Seigneur; ma vengeance échouée > 
Par le fort ennemi fe voit défavouée ; 
Ainfi ne forcez plus des yeux baignés de pleurs 
Â revoir de mes maux les barbares auteurs. 
D'un fang qu'il faut venger par-tout environnée , 
Et pour toute vengeance aux pleurs abandonnée ^ 
Pour appaifer la voix de ce ikng qui gémit , 
Je n'entends que foupirs dont ma vertu frémît. 
Hâtez , par mon départ , la fin de ma misère j 
Laiflez-moi , loin de vous y aller pleurer mon père ; 

Permettez 

I D O M É N É E. 
Vous pouvez , hbre dans mes États , 
Au gré de vos fouhaits , déterminer vos pas. 
Mes ordres font donnés ; fif la mer appaifée 
Offre de toutes parts une retraite aifée ; 

E X 
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Mes yaiflèaux font tout prêts Si la fin de mes jours 

De vos pleurs cependant peut arrêter le cours ^ 

Madame , demeurez Ma tête condamnée 

Du fnnefte bandeau va tomber couronnée. 

Je vais , pour contenter vous & les Immonels 

É R I X È N E. 
Je vais donc , de ce pas , vous attendre aux autels. 

SCÈNE IV. 

IDOMÉNÉE, SOPHRONYME. 
SOPHRONYME. 

V^trat orgueil ! Mais quel eft ce deflein qui m'étonne? 
Par Tos ordres exprès quand fon départ s'ordonne. 
Pourquoi l'arrètez-vous fur l'efpoir d'un trépas ? 

IDOMÉNÉE. 

Pourquoi le lui cacher, ôc ne l'en flatter pas , 
Puifque je vais mourir ? 

SOPHRONYME. 

Vous mourir! Dieux! qu'entends-je? 
IDOMÉNÉE. 
Pour t'étonnet fi fon, qu'a ce deflèb d'étrange ? 
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Plût au fort que mes mains euflent moins différé 
A rendre au Ciel un fang dont il eft altéré l 
Pour conferver celui que fa rigueur demande , 
Ceft le miea aujourd'hui qu'il feut que je répande* 

S O P H R O N Y M E. 

Que dites^vous. Seigneur? quel afïreux défefpoirj 

I D O M É N É £• 
D'un nom plus glorieux honore mon devoir. 
Quand j'aurai vu mon fils:i je cours y fatisfaire. 
Je n'attends plus de vous qu'une paix fanguinaire y 
Dieux juftes j cependant d'un peuple infonuné 
Détournez le courroux qui m'étoit deftiné^ 
Ce.irez à mes fujets de déclarei: U guerre,. 
Et jufqu'à mon trépas fufpendez le tpnnerre j; 
Tout mon fang va couler*. 

S P H R O N Y M £■ 

D'un fi cruel tranfçort 
Qu'efpcrez.vous r 

1 D^ O M É N É E. 

Du moins , k douceur de la mort. 
Je n'obéirai point, le Ciel impitoyaWe 
M'of&e en vain en ces lieux un fpeâacle effiroyable» 
Les Mortels peuvent-ils vous offenfer aflfez , 
Pour s'attirer les maux dont vous les poniflèz , 
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Dieux puiflàns ? Qu ai-|e vu? quel funefte ravage ! 

J*ai cru me retrouver dans le même carnage 

Où mon bras fe plongeoir fur les bords Phrygiens 5 

Pour venger JMcnélas des malheureux Troyens. 

Les maux des miens , hélas ! font-ils moins mon ouvrage ? 

Une féconde Troie a lîgnalé ma rage. 

J'ai revu mes fujets > fi tendres pour leur Roi , 

Pâles & languiflans fe traîner après moi. 

Tu les a vus , tout prêts à perdre la lumière , 

S'empreflTer pour' revoir l'auteur de leur misère.' 

Non , j'ai le cœur encor tout percé de leurs cris : 

J'ai cru dans chacun d*eux voir expirer mon fils.' 

De leur falut ^ enfin , cruel dépofitaire , 

Eflayons fi ma mort leur fera falutaire. 

Meurs du moins , Roi fans foi , pour ne plus réfîfter 

A ces Dieux que ta main ne veut pas contenter. 

S O P H R O N Y M E, 

Dans un fi grand projet votre vertu s'égare : 

A àts crimes nouveaux votre cœur fe prépare. 

Vous mourrez moin^,Seigneur,pour contenter les Dieux^^ 

Que pour vous dérober au devoir de vos vœux. 

Vpulez-vou^, ajoutant lô mépris à TofFenfe , 

Porter jufqu'aux autels là défobéifiance ? 

Yous vous offirez en vain pour fléchir fa. rigueur; 

Le Ciel veut moins de nous l'offrande , que le cœur. 

Qu efpérfiz-vous> Seigneur ? Que prétendez-vous faire ? 
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Aux Dieux, a vous, à nous> de plus en plus contraire^ 
Voulez-vous > n écoutant qu'un tranfport furieux , 
Faire couler fans fruit un fang fi précieux ? 
£h ! qui de nous > hélas ! témoin du facrifice 9 
Voudra de votre mon rendre fa main complice ? 
Qui, prêt à fe baigner dans le fàng de fon Roi , 
Voudroit charger fa main de cet horrible emploi? 
Qui de nous , contre lui > p armeroit pas la fienne ? 

I D O M É N É E. 
Je le fais: y & n attends ce coup que de la mienne. 

S O P H R O N Y M E. 

Eh bien \ avant ce coup ^ de cette même main , 
Plongez-moi donc , Seigneur, un poignard dans le fein. 
Dût retomber fur moi. le tranfport qui vous guide. 
Je ne foufFrirai point cet affreux parricide* 
Nulle crainte , en ce jour , ne fauroit m'émouvoir » 
Lorfqu*il faut vous fauver de votre défefpoir. 
Je ne vous connoîs plus; le grand Idoménée . 
Laifle à tous fes tranfports fon âme abandoii<iée% 
Ce Héros y rebuté d'avoir tant combattu > 
A donc mis , de lui-même , un terme à fa vertu. 
Jettez fur vos fujets un regard moins févère ; 
Ils vous ont appelé du facré nom de père* 
De cet augufte nom dédaignant tous les nœuds > 
Avez-vous condamné voj iujets malheureux ? 

E4 
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Abondonnerez-vous ce peuple déplorable , 
Que votre mort va rendre encor plus miférable ? 
Que lui deftinez-vous par ce cruel trépas , 
Qu'un coup de défefpoir qui ne le fauve pas, 

I D O M É N É E. 

Tu Juges mal des Dieux : leur courroux équitable 
S'appaifera bientôt par la mort du coupable. 
Je vais enfin ^ pour prix de ce q^ils ont fauve , 
Rendre à ces mêmes Dieux ce qu'ils ont confervé* 
Mon coeur ^ purifié par le feu des viélimes , 
Mettra fin à vos maux , mettant fin à me? crimes,, 
Je (ens même déjà dans ce cœur s'allumer 
L'ardeur du feu facré qui le doit confùmer. 
Chaque pas, chaque inftant qui retarde mon zèle , 
Plonge de mes fujets dans la nuit éternelle. 
Ne m'oppofe donc plus d'inutiles difeours j 
Facilite plutôt le trépas où je cours. 
Veux-tu , par les efforts que ton amitié tente. 
Conduire le couteau dans le fein d'Idamante ? 
Si je pouvois , hélas ! l'immoler en ce jour , 
Je croirois l'immoler moins aux Dieux qu'à l'amoui. 
Qu'il règne j que fa tête , aujourd'hui couronnée , 
Redonne à Sophronyme un autre Idoménée : 
Que mon fils , à fon tour , alfuré fur ta foi , 
Retrouve dans tes foins tout ce qu'il perd en moi : 
Que par toi tous fes pas, tournés vers la fageffe. 
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D'un torrent de flatteurs écartent fa jeunefle. 
Accoutume fon coeur à fuivre l'équité , 
Confçrve-lui , fur-tout , cette fîncérité 
Rare dans tes pjureils j aux Rois fî néceflaîre ; 
Sois enfin à ce fils ce que tu fus au père. 
Surmonte ta douleur en ce dernier moment. 
Et reçois mes adieux dans cet embraflèment. 

SOPHRONYME^a gemux. 

Non, vous ne mourrçz point j votre coeur inflexible 
Nourrit en vain l'efpoir d'un projet fi terrible. 
Ijnmolez-mpi j Seigneur j ou craignez...^,, 

IDOMÉNÉE. 

Leve-toî, 
Quoique prêt à mourir je fuis toujours ton Roi. 
Je veux être obéi j ceffe de me contraindre. 
Parmi tant de malheurs , eft-ce moi qu'il faut plaindre? 
Vois quels font les tourmens qui déchirent mon cœur j 
Et , par pitié du moins » laifle-moi ma fureur. 
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SCÈNE Y. 

IDA MANTE, IDOMENÉE, 
SOPHRONYME, 

I DO MENÉE. 

J E VOIS mon fils. Sur-tout que ta bouche fidelte 
De mes triftes projets lui cache la nouvelle : 
Je tïQïi mourroîs pas moins j & tes foins dangereux 
Rendroient , fans me fauvcr , mon deftin plus affreux. 
Idamante , approchez ; votre Roi vous fait grâce. 
Venez , mon fils ^ venez , qu un père vous embraflfe. 
Ne craignez plus mes feux : par un Jufte retour , 
Je vous rends tout ce cœur que partageoit Tamout. 
Oui , de ce même cœur qui stn laifla iixrprendre , . 
Ce qu'il vous en ravit > je vous le rends plus tendre. 
Oublions mes tranfports ; mon fils y cmbra(ïèz-moî. 

IDAMANTE. 

Par quel heureux deftin retrouvé-je mon Roi ? 
Quel Dieu, dans votre fein étouffant la colère , 
Me r'ouvre encor les bras d'un fi généreux père? 
Que cet embraflement pour un fils a d'appas ! 
Je le defîrois trop , pour ne l'obtenir pas. 
Idamante > accablé des rigueurs d'Erixène » 
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N'en a point fait , Seigneur , fa plus craelle peine. 
Hélas ! quel bruit afïreux a pafTé jufqu à moi ! 
Vous m'en voyez tremblant & d'horreur & d'efïroi. 

1 D O M É N É £• 

Prince , de votre cœur que l'effroi fe diffipe : 
Ce n'eft qu'un bruit femé par le traître Egéfippe. 
Quoi qu'il en foit, je vais > pour m'en éclaircir mieux. 
Au pied de leurs autels interroger les Dieux. 
Heureux , fi , pour favoir leur volonté fuprème. 
Je les euflè plutôt confultés par moi-même î 

I D A M A N T E. 

Permettez-moi, Seigneur, d'accompagner vos pas. 

I D O M É N É E. 

Non , mon fils j où je vais, vous ne me fuivrez pas. 

D'un myftère où des miens Tunique efpoir fe fonde ^ 

Je veux feul aujourd'hui percer la nuit profonde. 

Vous apprendrez bientôt quel fang a dû couler i 

Jufques-là votre cœur ne doit point fe troubler. 

Rejettez loin de vous ime firayeur trop vaine. 

J'appaiferai les Dieux FléchilTez Erixène...., 

Adieu..M«« 

IDA MANTE. 

Permettez-moi 

ï D O M É N É E. 

Mon fils Je vous l'ai dit*.*.. 

Je vais feol aux autels y Se ce mot vous fiiffit^ 
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SCÈNE V I. 

IDAMANTE,SOPHRONYME. 

ID AM AN T E. 

sLb n fi n , à mes defirs on ne met plus d'obflacle^ 
Mais que vois-je ? grands Dieux ! quel funefte fpedfcicle i 
Qui fait couler ces pleurs qui me glacent, d'ei&oi? 
Sophronyme, parlez....* 

SOPHRONYME. 

Qu'exigez-vous de moi ? 
O déplorable fang ! famille infortunée ! 
Fils trop digne des pleurs du grand IdjDménée !; 

I D A M A N T E. 

A mon cœur éperdu quel foupçon vient s'offrir \ 
Parlez j, où va le Roi? 

/ SOPHRONYME. 

Seigneur , il va mouriri. 

ID AMAN T E. 
Ah Ciel! 

S O P H R ON YM E. 

A fa fureur mettez un prompt obftacle ^ 
£h ! ce n'eft pas fon ik^g qu^ demanda l'Oracle^ 
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IDAMANTE. 

Qupl! ce n'eft pas fon fang! Qu entends-je? Quelle horreur! 
Ceft donc le mien ? 

SOPHRONY ME. 

Hélas ! J'en d trop dit. Seigneur, 



Fin du quatrième Aeie. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

IDAMANTE, POLYCLETE. 

I D A M A N T E. 

\l u*Ai-jE entendu ? grands Dieux ! quel horrible my ftère 
M*avoit long-temps voilé l'amitié de mon père ! 
A la fin , fans nuage , il éclate à mes yeux , 
Ce facrilége voeu , ce myftère odieux. 
Vous , peuples , qui craignez d'immoler la viâ:ime 
Dont le fang doit fléchir le Ciel qui vous opprime % 
Peuples , ceflez de plaindre un choix fi glorieux j 
Il eft beau de mourrir pour appaifer les Dieux. 

( à Polyckte. ) 
Sèche ces pleurs honteux où ta douleur te livre : 
Que fervent tes regrets? Que te fert de me fuivre? 
Diflîpe tes foupçons , ne crains rien , laifle-moi , 
Je te l'ordonne enfin , va retrouver le Roi. 
Hélas ! quoique fa main , par mes foins défarmée 
Ne laifle aucune crainte à mon âme allarmée j 
Quoique par-tout fa garde accompagne fes pas , 
Cependant y s'il fe peut , ne l'abandonne pas. 
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Je voudrois avec toi le rejoindre moi-mcme ; 
Mais je crains les tranfports de fa douleur extrême 
Je me fens pénétrer de fes tendres regrets , 
Et ne puis , fans mourir , voir cqs triftes objets. 



SCÈNE IL 

I D AM A N T E.feuL 

JcLnfin , loin àes témoins dont l'afped m'imponune > 
Je puis en liberté plaindre mon infortune ; 
Et mon coeur déchiré des plus cruels tourmens , 
Peut donc jouir en paix de fes derniers momens» 
Ciel I quel eft mon malheur ! quelle rigueur extrême ! 
Quel fon, pour ennemis, m'of&e tout ce que j'aime! 
Je trouve en même jour , conjurés contre moi , 
Les implacables Dieux, ma Princefle & mon Roi. 
Pardonnez , Dieux puiflTans , fi je vous fais attendre ; 
Je le retiendrai peu ce fang qu'on va répandre : 
Mon coeur de fon deftin n eft que trop éclairci. 
Eft-ce pour mes forfaits que vous tonnez ainfi , 
Dieux cruels ? Que dis-tu , miférable vidime ? 
Né d'un fang criminel , te manque-t-il un crime ? 
Qu'avoient fait plus que toi cts peuples malheureux 
Que le Ciel a couverts des maux les plus affreux ? 
Va , termine aux autels une innocente vie , 
Sans accufer les Dieux de te l'avoir ravie j 
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Et fonge , en te flattant de leur choix rigoureux y 
Que le fang le plus pur eft le plus digne d'eux. 
Pourrois-tu regretter , objet de tant de haîne , 
Quelques jours échappés aux rigueurs d'Erixène ? 
A qui peut éprouver un fon comme le mien , 
La mon eft-elle un mal j la vie eft-elle un bien ? 
Hélas ! fî je me plains , & fi mon cœur murmure , 
Mes plaintes ne font point l'effet de la nature. 
Je crains bien moins le coup qui m'ôtera le jour , 
Que le coup qui me doit priver de mon amour. 
Allons , c'eft trop tarder... D'où vient que je friflbnne? 
Eft-ce qu'en ce moment ma vertu m'abandonne ? 
Hélas ! il en eft temps , courons où je le doi ; 
Je n'attends que la mon , & l'on n'attend que moî* 
Aflèz fur fes projets mon âme combattue , 
A cédé 



S C È N E I I I. 

ÉRIXÊNE,IDAMANTE, ISMÈNR 
I D A M A N T E. 

V^ o E L objet vient s'offrir à ma vue ! 
Ah! fuyons..... mon devoir parleroit vainement. 
Si je pouvois encore..... 

ÉRIXÊNE. 
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É R I X È N E. 

Arrêtez un moment. 
Vous me voyez , Seigneur, inquiète , éperdue. 
De mortelles frayeurs je me fens l'âme émue. 
De mon devoir toujours prête à fubir la loi , . 
Je courois aux autels , peut-être malgré moi. 
J'allois voir immoler , dans ma jufte colère , 
Le fang d'Idoménée aux mânes de mon père. 
Qu'aiije fait ! & de quoi fe flattoit mon courroux î 
On dit que les effets n'en tombent que fur vous. 
De grâce , éclaircifTez mon trouble & mes allarmes : 
D'un peuple qui gémit & les cris & les larmes , 
Des pleurs qu'en ce moment je ne puis retenir , 
Tout dans ce trouble af&eux fert à m'entretenir. 

I D A M A N T E. 

11 eft vrai que le Ciel , jufte , quoique févère > 
Semble enfin refpeÀer la tête de mon père. 
Sous le couteau mortel la mienne va tomber , 
Et fous l'arrêt fatal je dois feul fuccomber , 
Madame i trop heureux , fi la mott , que j'implore , 
Appaife le courroux de tout ce que j'adore ! 
Si je puis défarmer le Ciel & vos beaux yeux. 
Je vais, par un feul coup , contenter tous mes Dieux, 

É R I X È N E. 
Seigneur , il eft donc vrai qu'une promefle affreufe 
VouslivreauxDieuxvengeurs?qu'ai-jefait,malheureufe! 
Tome L F 
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^ J*ai révélé l'oracle; & ma fiinefte erreur 
A d'un arrêt barbare appuyé la fureur. 
Mais pouvois-je des Dieux pénétrer le myftère , 
Et croire .vos vertus l'objet de leur colère j 
Me défier, enfin, qu'avec eux de concert, 
J'eufle pu me prêter à la main qui vous perd ? 
Non, Seigneur, non, jamais votre fière ennemie 
N'auroit voulu pourfuivre xme fi belle vie. 
Moi la pourfuivre ! hélas ! les Dieux me font témoins 
Que mon cœur malheureux ne haït jamais moins. 

1 D A M A N T E. 

Quel bonheur eft le mien! près de perdre la vie. 
Qu'il m'eft doux de trouver Erixène attendrie ! 

É R I X Ê N E. 

Oui , malgré mon devoir , je refTens vos malheurs j 
Et ne puis les caufer, fans y donner des pleurs : 
Je ne puis, fans frémir, voir le coup qui s'apprête ; 
Je ne le verrai point tomber fur votre tête. 
Je vais quitter des lieux fi terribles pour moi ; 
Mais je n'y crains pour vous , ni les Dieux , ni le Roi, 
Non , je ne puis penfer qu'avec tant d'innocence , 
On ne puiffe du Ciel fufpendre la vengeance. 

I D A M A N T E. 

Ah! plutôt , s'il fe peut , demeurez en ces lieux 
Où je vais appaifer la colère des Dieux. 
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Madame > s'il eft vrai qu Erixène fenfible 

Ait laifTé défarmer fon courroux inflexible , 

Au nom d'un cendre amour , confervez pour le Roi 

Cette même pitié que vou^ marquez pour moi. 

Le coup cruel qui va trancher ma deftinée , 

Tombera moins fur moi que fur Idomcnée : 

Il n'a que trop foufièrt d'un devoir rigoureux. 

N'accablez plus , Madame , un Roi fi malheureux. • • • 

LaifTez-VQUs attendrir à ma jufke prière \ 

J'ôfe çnfin implorer vos bontés pour mon père. 

É R I X È N E. 

Ciel ! qu eft-ce que j'entends ? Et que me dites-vous ? 
Je fens , à ce nom feul , rallumer mon courroux. 
Lui 5 votre père ? ô Ciel ! après fon vœu fonefte , 
Gardez de propofer des nœuds que je décefte. 
Que jufques-U mon cœur portât l'égarement ! 
Qui ? lui ! ... le meurtrier d'un père , d'un amant ! 
Ma haine contre lui fera toujours la même : 
Je l'abhorre. . . ou plutôt je fens que je vous aime. . • ^ 
Où s'égare mon cœur?. . . de ce que je me dois 
Quel oubli ! mes remords ont étouffé ma voix. . ;. 
Quand je crois rejetter des nœuds illégirimes , 
Mon cœur, au même inftant , refpire d'autres crimes. 
Qu'ai-je dit? quel fecret ofai-je révéler ? 
Me refte-t-il encor la force de parler? 
Ah ! Seigneur , puifqu'enfin je n'ai pu m en défendre, 

Fi 
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A d'éternels adieux vous devez vous attendre. 

IDA M AN T E- 

Que dites-vous? ô Ciel! Ainfi donc votre coeur 
Garde , même en aimant , fa première rigueur ! 
Calmez de ce tranfpon Tinjufte violence. 
Votre amour eft-il donc un refte de vengeance? 
Eaut-il en voir, hélas! tous mes maux redoubler? 
Ne le déclarez-vous que pour m'en accabler? 
Ah , cruelle ! du moins au moment qu'il éclate , 
Ceflez de m'envier le bonheur qui me flatte. 

É R I X È N E. 

Si ce foible bonheur vous flatte , il vous féduîc; 
Seigneur ^ de cet aveu ma mort fera le fruit. 
Si je cède au tranfpon où mon amour me livre , 
A ma gloire , du moins , je ne fais point furvivre. 
Mon malheureux amour paffe tous mes forfaits j 
Je ne furvivrai pas à Taveu que )en fais. 
Faut-il jufquà ce point que ma gloire s'oublie? 
Ah ! Seigneur , cet aveu me coûtera la vie : 
Que le deftin épargne ou termine vos jours , 
Oui, cet aveu des miens doit terminer le cours ; 
Et, quel que foit le fort que vous deviez attendre. 
Je ne vous verrai plus , je n'en veux rien apprendre. 
Adieu, Seigneur , adieu : qu'à jamais votre coeur 
Garde le fouvenir d'une ii cendre ardeur. 
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* ■ J l II I ■ « ■ !■ I I I I , 

Pour moî , dès ce moment , je vais fuir de la Crète. 
Heureufe , fi ma mort prévenoit ma retraite ! 

I D A M A N T E. 

Eh quoiî vous me fuyez! 'Ah !"du moins, dans ces lieux, 
Laiilèz-moi la douceur d'^pirer à vos.yeux, 
Ne les détournez point dans ce moment funefte j 
Laiflez-moi voir encor le feul bien -qui me refte. 
Demeurez. • • • ou ma mort,, v. 

É R I X È N E. 

Ah ! de grâce ». Seigneur y 
Par ce cruel difcours n'accablez pas mon. cœur. 
Mon devoir, malgré moi , vous défend. dç me fuivre j 
Mais l'amour j malgré lui ^ vous ordonne de vivre. 

' ■ " ¥ * ' ' ■ ' ■ Il II I» i I . ■ I I > ■ « ^ ■ > iiil 

se È N E I V. 

I D A M A N T E , /c//i[ 

Vous Fordonnez en vain;, je remplirai mon fbrtj 
Et votre feul dépan fu£Efoit pour ma mort. 
Rien ne s'oppofe plus au devoir qui m'entraîne : 
Jufques-U , Dieux puiflaris , fufpendez votre haîne. 
Mais i qu eft-ce que j'entends?. . . Je tremble, je frémis. 



V 
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Tout périt; ce n eft plus quaux feiils gémifTemens 
Qu on peut ici des mons diftinguer les vivans : 
Dans latiiMt du tombeau vos fujets vont defcendre; 
Un feul foupir encor femble les en défendre , 
Seigneur j & cqs fujets , prêts à s'immoler tous , 
Offrent aux Dieux vengètfSfs ce feul foupir pour vous. 
D'un peuple, pourfonRoi, fi tendre j fi fidèle , 
Du fang de votre fils récompei^eàs-lèitèle. 
Ces peuples , que le Ciel ;fôumit à votre loi j 
Ne font^ls pas , Seigneur ,. vos enfans avâiit moi ? 
Terminez, par m^ mort, l'excès de leur misère: 
Dans ces niftes mbmens foyez plus- Roi q^ep^e : 
Songez que le devoii^^de votre augofte rang" 
Ne permet pas tcJujoursJes tendreffes du fang ; 
Verfez enfin le mien ^ piâfiyit'il faut le- répandre ; 
Par d'éternels forfaits voulez-vous le défendre? 

I D 6 M EN É È. 

Dût le Ciel irrité nous r'ouvrir les Enfers , 
Dût la foudre a mes yeiix èmbrafer l'Univers, 
Dût tout c.e qui refpire ,' étouffé dans la flamme , 
Servir de monument. aux tranfports dç mon âme^ 
Duffé-je etAn , de tout deftrufteuç furieux , 
Voir ma rage égaler l'injufHce des Dieux > ; 
Je n'immolerai point une tête innocente» 

I D A M A N T E, 
Ah ! c'eft donc trop long-tems épargner Idamante* 
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Après ce que je fais , après ce que je voî , 
Qui fut jamais , Seigneur , plus criminel que moi? 
Chaque moment qui fuît votre vœu redoutable , 
Rejette mille horreurs fut ma tète coupable. 
Complice du refus que Ton en fait aux Dieux , 
Tout mon faAg déformais me devient odieux. 
Difputez-vous au Ciel le droit de le reprendre^ 
M'enviez-vous > Seigneur , l'honneur de vous le rendre? 
Ah ! d'un vœii qui vous rend aux vœux de votre fils , 
Trop heureux que ce fang puiffe faire le prix ! 
Sans ce vœu , trifta objet de ma douleur profonde , 
Je ne vous i:evoyois que le jouet de l'ondè. 
Le CieU plus doux , enfin vous rend à mes fouhaîts : 
Puis- je aflez lui payer le. plus grand des bienfaits ? 
Venez-en aux autels confacf e~r les prémices : 
Signalons de grands cœurs par jde grands facrifiices ; 
£t montrez^ous aux Dieux phis grand que leur courroux. 
Par un préfent , Seigneur, digne d'eux & de vous. 

. .1 D O M EN É E. 

Pour ne t'immoler pas quand je me facrifie » 

Ofes-tu me prier ti'attentefcà ta vie ? 

Fils ingrat , fils cruel , à périr obftiné. 

Viens toi-même immoler ton père infortuné 2 

N'attends pas que^ touché d'une indigne prière. 

J'arme contre tes fours line niain meurtrière. 

Je faurai , malgré toi , t'en fauver déformais } 
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Et de ces criftes lieux je fais fuir pour jamais» 

I P A M A N T £• 

Que dites-vous , Seigneur ? & quel deflein barbare, . . . 

I D O M É N É E. 

N'accufez que vous feul du coup qui nous fépare. 
Mes peuples , par vous même inftruits de votre fort. 
Ne laiffent à mon choix que la fuite ou la mort. 

I D A MA N T E. 

Si rintérêt d'im fils peut vous toucher encore > 
Accordez à mes pleurs la grâce que j'implore. 

I D O M È N É E. 

Vous tentez fur mon cœur des efforts fuperflus. 
Adieu j mon fils.. . mes yeux ne vous reverront plus. 

IDAMANTE, à genoux. 
Ah ! Seigneur , permettez qu a ^^fos defîrs contraire , 
J ofe encorç pppofer les efforts. ... 

I D O M É N É E. 

Téméraire; 
arrêtez, ou craignez que mon jufte courroux... . 

I D A M A N T £ 

Piiîfque par n^a douleur je ne puis rien fur vous , 
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Soyez donc le tânioin jdu tiahfport qui m'anime. 

{Ilfçtue.) ./ : ' 

Dieux , recevez mon fang j voilà Votre viâine. . • • 

IiD O MENÉE. 

Inhumain ! jufte Ciel ! . . • Ah ! père malheureux , 
Qu ai-je vu ? 

I D À M A N T E. 

C'eft le fang d*un Prince généreux : 
Le Ciel , pour s'appaifer , n'en demandoit point d'autre* 

I D O M É N É E. 

Quavez-vous fait, mon fils? 

I D A M A N T E. 

Mon devoir & le vôtre. 
Telle en étoît , Seigneur, l'irrévocable loi ; 
Il falloir le remplir ou par vous , ou par moi. 
Les Dieux vouloient mon fang; ma main obéiflànce 
N a pas dû plus long-temps épargner Idamante. 
De fon fang répandu voyez quel eft le firuit ; 
Le Ciel eft appaifé, Taftre du jour vous luit : 
Trop heureux de pouvoir , dans mon malheur extrême , 
Goûter , avant ma mort ^ les fruits de ma mort mçme ! 
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I D O M É N É E. 

Hélas ! du coup affireux qui termine ton fort, 
TH^zff^Ms point d'autce fruit que celui de ma mort^ 
Dieux cruels ! falloit-il qu'une |ufte vengeance , 
Pour me punir d'un drime , opprimât Fixuiocence ? 
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P R É F A C E. 

\/uoiQUE je ne connoiffe que trop com- 
bien il cft inutile de répondre au Public, cette 
tendreffe fi naturelle aux hommes pour leurs 
ouvrages Ta emporté fur mes réflexions. Toute 
la prudence humaine eft un frein léger pour 
un Auteur qui fe croit léfé. Ce n'eft pas que 
je ne fâche qu'il n'y a plus de falut k faire 
dans quelque Préface que ce foit. Le Public 
femble être devenu d'airain pour nous : inac- 
ceflîble déformais à tous ces petits traités de 
paix que nous faifions autrefois avec lui dans 
nos Préfaces , il nous fait de fa critique une 
efpèce de religion inconteftable , & veut nous 
forcer de reconnoître en lui une infaillibilité , 
dont nous ne conviendrons que quand il nous 
louera : cela n'empêche pas qu*avec les meil- 
leures raifons du monde , nous n'ayons fou- 
vent tort. Plus nous voulons nous juflifier , 
plus on nous croit entêtés. Si nous fommes 
humbles , on nous trouve rempans ; fi nous 
fommes modeftes , hypocrites } fi nous répon- 
dons avec fermeté , nous manquons de refpeft. 
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Un Auteur cft précifémcnt comme un cfclave 
qui dépend d'un maître capricieux , qui le mal- 
traite fouvent fans fujet , & qui veut pourtant 
le maltraiter fans réplique. Que le Ledeur ne 
me fâche point mauvais gré;^ fi je me trouve 
aujourd'hui entre fcs mains; ce n*eft aflurément 
point par ma faute. Je protefte , avec toute la 
bonne-foi qu'on peut exiger de moi en pareille 
occafîon , que j'avois renoncé pour jamais à la 
tentation de me faire mettre fous la prcfle. Il 
y a près de trois ans que je refufois conftamment 
mon Atréc ; & je ne l'aurois efFeftivement ja- 
mais donné , fi on ne me l'eût fait voir imprimé 
en Hollande avec tant de fautes , que les en- 
trailles de père s'émurent: je ne pus, fans pitié, 
le voir ainfi mutilé. Les fautes d'un Imprimeur , 
avec celles d'un Auteur , c'en eft trop de moitié, 
C'eft ce qui me détermina en même- temps à 
donner EUclrcj pour qui je craignois un fort 
femblable \ & avec une Préface , qui pis eft. 
Pour Idoménée ^ ce fut une témérité de jeune 
homme, qui ne connoît point le rifque de 

rimpreffion» 
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rimpreflîon. Mais ce n*cft pas cela dont il 
s'agit i c'eft à!Atré€. Il n'y a prefque perfonnc 
qui ne fe foit foulevé contre ce fujet. Je n'ai 
rien à répondre , fi ce n'eft que je n'en fuis pas 
l'inventeur. Je vois bien que j'ai eu tort de con- 
cevoir trop fortement la Tragédie comme une 
adion funefte qui devoit être préfentée aux 
yeux des fpeftateurs fous des images intéref- 
fantes j qui doit les conduire à la pitié par li 
terreur , mais avec des mouvemens & des traits 
qui ne bleflcnt ni leur délicateffe , ni les bien- 
féances. Il ne refte plus qu*a favoir fi je les ai 
obfervées , ces bienféances fi néceflaires. J'ai 
cru pouvoir m'en flatter. Je n'ai rien oublié 
pour adoucir mon fujet , & pour l'accommoder 
à nos moeurs. Pour ne point offrir Atrée fous 
une figure défagréable , je fais enlever JEropc 
aux autels mêmes , & je mets ce Prince ( s*il 
m'eft permis d'en faire ici la comparaifon ) 
juftement dans le cas de la Coupe enchantée de 
La Fontaine : 

L'étoît-il? Ne l'éwit-il point f 

Tome L G 
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Pai altéré par-tout la Fable , pour rendre fa 
vengeance moins afFreufe ; & il s'en faut bien 
que mon Atrée foit aufïî cruel que celui de 
Séneque. Il m'a fuffî de faire craindre pour 
Thyejle toutes les horreurs de la coupe que 
fon frère lui prépare ; & il n'y porte pas feu- 
lement les lèvres. J'avouerai cependant que 
cette Scène me parut terrible à moi-même: 
elle me fit frémir , mais ne m'en fembla pas 
moins digne de la Tragédie. Je ne vois pas 
qu'on doive plutôt l'en exçlurre , que celle où 
Cléopâtrc j dans Rodogunc j après avoir fait 
égorger un de fes fils , veut empoifonner 
l'autre aux yeux des fpeftateurs. De quelque 
indignation qu'on fe foit armé contre la cruauté 
A'Atrécj je ne crois pas qu'on puiffe mettre fur 
la Scène tragique un tableau plus parfait que 
celui de la fituation où fe trouve le malheureux 
Thycjicy livré fans fecours à la fureur du plus 
barbare de tous les hommes. Quoiqu'on fe fut 
laiffé attendrir aux larmes & aux regrets de ce 
Prince infortuné , on ne s'en éleva pas moins 
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contre moi. On eut la bonté de me laifiectbiit 
rhonneur de l'invention :. on me changea de 
toutes les iniquités d'Atrec; 8c Ton me rcgdrdc 
encore dans^ quelques endroits coiroaaie urt 
homme Jioirr» avec qui 11 ne fait pas .sûr dt 
vivre V comme fi tout ce que refprifc imagine 
devoit avoir, fa foufcç^ dans le cœur. Belle 
leçon pour les Auteurs , qui ne peut trop leur 
apprendre avec quelle circonfpeûion il/fauf 
comparoître devant le Public ! Une jolie femme, 
obligée de fc trouver parmi des prudes, n^ d^oif 
pas s'obferyer avec plus de foin. Enfin;, je 
n'aurois jamais cru que , dans un pays où, il y 
a tant de maris maltraités , -^rr/e eût eu fi; peu 
de partifans. Pour ce . qui regarde la double 
réconciliation qu'on rtwi reproche , .je .dççJarei 
par avance, que je ne me rendrai jamaiç.,fuf 
cet article, Atrée élève Plifthène pour fairç périr 
un jour Thyejic par ks mains de fon. propre 
fils ; furprend un ferment à ce jeune .Prince , 
•qui défobéjt Cependant à la vue de Thy^Ji^. 
Atréc n'a donc plus de . re0burce que dan^Ja 

C ^ 
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diffimulation : il feint ùnè pitié qu'il ne peut 
fentir. Il fc fert cnfuitc des moyens les plus 
vîolcns pout obliger PUJlhène à exécuter fon 
ferment ; ce qu'il refufe de faire. Jtree , qui 
veut fe venger de Tkyejie d'une manière digne 
de lui, ne peut donc avoir recours qu'à uïic 
féconde réconciliation, J'ôfe dire que tout ce 
qu'un fourbe peut employer d'adrefle eft mis 
en oeuvre par ce Prince cruel. Il eft impofliblc 
que Tkyefic lui-même, fût-il auffi fourbe que 
fon frère , ne donne dans le piège qui lui eft 
l:endu. On n'a qu'à lire la Pièce fans prévention , 
Ton verra que je n'ai point tort j & , fî cela eft , 
plus Airéc «ft fourbe , & mieux j'ai rempli fon 
cataâèrc , puîfque la trahifon &- la diffimu- 
lation font prefqùe toujours inféparabîes de la 
cruauté. 

Cette Préface ne concerne que la première 
édition <le mes Œuvres , & j'ai cm devoir la 
laiflcr telle qu'elle eft entre les mains de tout le 
monde : mais, comme le Public, à l'égard 
^Airét, ne s'eft point piqué , dans fes juge- 
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mens , de cette prétendue infaillibilité que j'ai 
ofé lui reprocher , il eft bien jufte, puifqu'ii a 
changé de fentiment^ que je change de ftylc, 
& que je faiOfe fuccédçr la reconnoiflance aux 
plaintes : bien entendu que je ne les lui épargne- 
rai pas, s'il s'avife jamais de ne prendre plus ^ 
quelques-unes de mes Kècès le même plaifîr 
qu'il y a pris autrefois. 



ACTEURS. 

kTKttyRoi <PJrgos. 

T H Y ES t E , Roi diMychnes j Frère d'Atrée. 

P L I S T H Ê N E , Fils d'JErope & de Thyejle, cm 
fils d'Atrée. ■ ;^ '" 

t H É O b À M I É , FUk de Thyefle. 

EURYSTHÈNÊ, Coi^dem d'Atrée. 

ALCIMÉDON, Officier de la Flotte. 

THESSANDRE, Confident d^ Plifihine. 

L É O N I D E , ConfiiUnte d< Théodamie. 

SUITE D'ATRÉE. 

GARDES. 



La Scène efi à Chalcys , Capitale de l'Ified'Eubée, 
dans le Palais d'Atrée. 



K 






ATJREK 




'Anih que voisie nc-rlulel ah prraiîds llieux tjuf 
liori-eur .. , c 'est du sano* ! 




A T R E E 



E T 



T H Y ES T E, 

-'■■'■ TRAGÉDIE. 

». »■ • ■ ■ 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ATRÉE,EURISTHÊNE, ALCIMÉDON, 
GARDES. 

A T R É E. 

J\ V Ec l'éclat du jour , je vois enfin renaître 
L'efpoir & la douceur de me venger d'un traître. 
Les vents , qu'un Dieu contraire enchaînoit loin de nous , 

G4 
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Semblent, avec les flots , exdter mon courroux. 
Le calme fi long-temps fatal à ma vengeance , 
Avec mes ennemis n eft plus d'intelligence. 
Le foldat ne craint plus qu'une indigne repos 
Avilifle l'honneur de fes derniers travaux. 
Allez , Alcimédon : que la flotte d'Atrée 
Se prépare à voguer loin de l'Ifle d'Eubce. 
Puifque les Dieux jaloux ne l'y retiennent plus, 
Ponez à tous fes Chefs mes ordres abfolus. 
Que tout foit prêt. 



S c È N E I I. 

ATRÉE , EURISTHÈNE, GARDEa 

A T R É E , h fes Gardes. 

HjT vous, que l'on cherche Plifthèncî 
Je l'attends en ces lieux. Toi , demeure , Eutifthène, 
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SCÈNE I I L 

ATRÉE, EURISTHÊNK 

A T R É £• 

XL N F I M , ce jour heureux , ce jour cane fouludcé 
Ranime dans mon cœur Tefpoir & la fierté. 
Athènes , trop long-temps Tafyle de Thyefte , 
Eprouvera bientôt le fort le plus funefte : 
Mon fils y prêt à fervir un fi jufte tranfport , 
Va porter dans fes murs & la flamme & la more 

EURISTHÈNE. 

Ainfi, loin d'épargner l'infortuné Thyefte , 
Vous détruifez encor l'afyle qui lui refte. 
Ah ! Seigneur , fi le fang qui vous unît tous deux, 
N'eft plus qu'un titre vain pour ce Roi malheureux. 
Songez que rien ne peut mieux remplir votre envie. 
Que le barbare foin de prolonger fa vie. 
Accablé des malheurs qu'il éprouve aujourd'hui. 
Le laifler vivre encor , c'çft fe venger de luL 

A T R É E. 

Que je l'épargne , moi ! laffé de le pourfuîvre , 

Pour me venger de lui , que je le laifle vivre ! 

Ah ! quels que foient les maux que Thyefte ait fouifercs. 
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H n'aura contre moi d'afyle qu'aux Enfers : 
Mon implacable coeur l'y ppurfuivroit encore , 
S'il pouvoir s'y venger d*un traître que j'abhorre : 
Après l'indigne affront que m'a fait fon amour ,, 
Je ferai fans honneur tant qu'il verra le Jour. 
Un ennemi qui peut pardonner une ofFenfe , 
Ou manque de courage, ou manque de puiffance. 
Rien ne peut arrêter mes tranfports furieux. 
Je voudrois me venger, fut-ce même dès Dieux» 
Du plus puiflant de tous j'ai reçu la naiflance ; 
Je le fens au plaifir que me fait la vengeance : 
Enfin mon cœur fe plaît dans cette inimitié j • 
Et , s'il a àes verms , ce n'eft pas la pitié* 
Ne m'oppofe donc plus un fang que je détefte ; 
Ma raifon m'abandonne > au feul nom de Thyefte : 
Inftruit par fes fureurs à ne rien ménager , 
Dans les flots de fon fang }e voudrois le plonger. 
Qu'il n'accufe que lui du malheur qui l'accable y 
Le fang qui nous unit me rend-il feul coupable ? 
D'un criminel amour le perfide enivré . 
A-t-il eu quelqu'égard pour un nœud fi facré ? 
Mon cœur, qui fans pitié lui déclare la guerre , 
Ne cherche à le punir qu'au défaut du tonnerre.» 

EURISTHÈNE. 

Depuis vipgt ans entiers ce courroux afFoibli 
SembUnt pourtant laiffer Thyefle dans l'oubli. 



'Il I ' ... .. ^ ' ' ===5 

TRAGÉDIE. 107 

A T R É E. 

Dis plutôt qu'à punir mon âme ingénieufe 

Méditoit dès ce temps une vengeance afFreufe : 

Je n'épargriois Fingrat que pour mieux l'accabler : 

C'eft un projet enfin à te faire trembler. 

Inftruit des noirs tranfports où mon âme eft livrée. 

Lis mieux dans le fecret & dans le cœur d'Atrée. 

Je ne veux découvrir l'un & l'autre qu'à toi j 

Et je te les cachois, fans foupçonner ta foL 

Ecoute. Il te fouvient de ce trifte hyménée 

Qui d'iErope à mon fort unit la deftinée. 

Cet hymen me mettoit au comble de mes vœux ; 

Mais à peine aux autels j'en eus formé les noeuds. 

Qu'à ces mêmes autels , & par la main d'un frère , 

Je me vis enlever une époufe -fi cKère. 

Tes yeux furent témoins des tranfpc^ts de moncœur : 

A peine mon amour égaloic ma foreur j 

Jamais Amant trahi ne Ta plus fignalce. 

Mycènes ( tu le fais ) fans pitié défolée , 

Par le fer & le feu vit déchirer fon fein ; 

Mon amour outragé me rendit inhumain. 

Enfin , par ma valeur ^rope recouvrée , * 

Après un an , revint entre les mains d'Atrée.: 

Quoique déjà l'hymen , bu plutôt le dépit , 

Euffent depuis ce temps mis une autre en mon lit j 

Malgré tous les appas d'une époufe nouvelle , 
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^rope à mes regards n'en parut que plus belle. 
Mais en vain mon amour brûloit de nouveaux feux y 
Elle avoit à Thyefte engagé tous fes vœux j 
Et liée à Pingrat d'une fecrette chaîne , 
iErope ( le dirai-je ) en eut pour fruit PÏifthène. 

J£ U R I S T H Ê N E. 

Dieux! qu eft-ce que j'entends? quoiîï^lifthèiic, Seigueur^^ 
Reconnu dans Argos pour votre fucceffeur , 
Pour votre fils , enfin ^ 

ATRÉE. 

C'eft lui-même ,. Eurifthène^ 
C'eft ce même Guerrier , c'eft ce même PÏifthène , 
Que ma Cour aujourd'hui croit encor y fous ce nom y 
Frère de Ménélas, frère d'Agamemnon. 
Tu fais, pour me venger de ia perfide mère » 
A quel excès fatal me porta tria colère. 
Heureux , fi le poifon qui fervit ma fureur. 
De mon indigne amour eût étouffé l'ardeur ! 
Celui de l'infidelle éclitoit pbvir Thyefte >! ^ . 
Au milieu desliorreurs du (Wt le plus funefte. 
Je ne puis , fans frémir , y penfer aujourd'hui j 
iErope , en expirant, bruloit encor pour lui. 
Voili ce qu'en un mot furprit ma vigilance > 
A ceux qui de l'ingrate avouent la confidence^ 
( // lui montre^ en ce moment une Lettre (t^rope. ) 
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LETTRE D'iEROPE. 

<< D'Atrée en ce moment j'éprouve le courroux, 
» Cher Thyefte , & je meurs fans regretter la vie, 
. j> Puifque je ne Taimois que pour vivre avec vous , 
» Je ne murmure point qu'elle me foit ravie, 
» Plifthène fiit le fruit de nos triftes amours : 
» S'il pafïe jufqu'â vous , prenez foin de fes jours ; 
M Qu'il fafle quelquefois reffouvenir fon père 
» Du malheureux amour qu'avoir pour lui fa mère »% 

Juge de quels fuccès fes foins furent fuivis j 

Je retins à la fois fon billet & fon fils. 

Je voulus étouffer ce monftre en fa naiffance : 

Mais mon cœur plus prudent l'adopta par vengeance 5 

Et , méditant dès-lors le plus affreux projet , 

Je le fis au palais apporter en fecret. 

Un fils venoit de naître à la nouvelle Reine ; 

Pour remplir mes projets , je le nommai Plifthène , 

Et mis le fils d'iErope au berceau de ce fils > 

Dont depuis m'ont privé les Deftins ennemis. 

G'eft fous un nom fi cher qu'Argos l'a. vu paroître : 

Je fis périr tous ceux qui pouvoient le connoître j 

Et laiffant ce fecret entre les Dieux & moi , 

Je ne l'ai jufqu'ici confié qu'à ta foi. 

Après ce que tu fais , fans que je te l'apprenne , 

Tu vois- à quel deffein j'ai confervé Plifthène j 
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Et , puifque la pitié n a point fauve fes jours ^ 
A quel ufage enfin j'en deftine le cours. 

EURISTHÈNE. 

Quoi , Seigneur ! fans ftémit du tranfpon qui vous guide , 
Vous pourriez réferver Plifthène au parricide ? 

A T R É E. 
Oui , je veux que ce fruit d'un amour odieux 
Signale quelque jour ma fiireur en ces lieux j 
Sous le nom de mon fils y utile à ma colère > 
Qu'il porte le poignard dans le fein de fon père ; 
Que Thyefte , en mourant , de fon malheur inflxuit , 
De (qs lâches amours reconnoiffe le fruit. 
Oui, je veux que, baigné dans le fahg de ce traître , 
Plifthène verfe un jour le fang qui l'a fait naître j 
Et que le fîen après , par mes mains répandu , 
Dans fa fourcc à l'inftant fe trouve confondu. 
Contre Thyefte enfin tout paroît légitime j 
Je n'arme contre lui que le fruit de fon crime. 
Son forfait mit au jour ce Prince malheureux : 
Il faut , par un forfait , les en priver tous deux. 
Thyefte eft fans foupçons , & fon âme abufée 
Ne me croit occupé que de l'Ifle d'Eubée : 
Je ne fuis en effet defcendu dans ces lieux , 
Que pour mieux dérober mon fecret à fes yeux. 
Athènes , difpofée à fervir ma vengeance , 
Avec moi dès long-temps agit d'intelligence j 
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Et foiv Roi , craignant tout de ma jufte fureur , 
De fon nom feulement cherche à couvrir l'honneur. 
Du jour que mes vaiffeaux menaceront Athènes , 
De ce jour tu verras Thyefte dans mes chaînes. 
Ma flotte me répond de ce qu on m'a promis , 
Je répondrai bientôt & du père & du fils. 

EURISTHÈNE. 

Eh bien ! fur votre frère épuifez votre haine : 
Mais du moins épargnez les vertus de Plifthène- 

A T R É E. 

Plifthène , né d'un fang au crime accoutumé , 
Ne démentira point le fang qui l'a formé ; 
Et comme il a déjà tous les traits de fa mère , 
11 auroit quelque jour les vices de fon père. 
Quel peut être le fruit d'un couple inceftueux ? : 
Moi-même j'avois cru Thyefte vertueux j 
Il m'a trompé : fon fils me tromperoit de même : 
D'ailleurs , il lui faudroit laiifer mon diadème. 
Le titre de mon fils l'allure de ce rang ; 
En faudra-t-il , pour lui , priver mon propre fang ? 
Que dis-je? pour venger l'affront le plus funefte , 
En dépouiller mes fils pour le fils de Thyefte ? 
C'eft ma feule fureur qui prolonge fes jours ; 
Il eft temps déformais qu elle en tranche le cours. 
Je veux , par les forfaits où ma haine me livre , 
Me payer des momens que je l'ai laiifé vivre. 
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Que Ton approuve, ou non, un deflein fi fatal, 
II m'eft doux de verfer tout le fang d'un rival. 



SCÈNE IV. 

ATRÊE, PLISTHÈNE, EURISTHÈNE, 
THESSANDRE, GARDES. 

kT KtEybas à Eurijihènc. 

IVl A I S Plifthène paroît. Songe que ma vengeance 
Renferme des fecrets confacrés au filence. 

( à Plifthïne. ) 
Prince , ctt heureux jour, mais fi lent à mon ^c, 
Preflfe enfin un départ trop long-temps différé. 
Tout femble en ce moment profcrire un infidèle j 
La mer mugit au loin , & le vent vous appelle. 
Le foldat, dont ce bruit a réveillé Tardeur, 
Au feul nom de fon chef, fe croit déjà vainqueur. 
Il n'en attend pas moins de fa valeur fuprème , 
Que ce qu'en vit Élis , Rhodes, cette Ifle même j 
Et moi , que ce Héros ne fert point à demi , 
J'en attends encor plus que n'en craint l'ennemi. 
Je connois de ce chef la valeur & le zèle j 
Je fais que je n'ai point de fujet plus fidèle. 
Aujourd'hui cependant fouf&ez, fans mturmurer. 
Que votre père encor cherche à s'en affurer. 

L'affiront 
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L'affront eft grand, l'ardeur de s'en venger extrême j 
Jurez-moi donc , mon fils , par les Dieux , par moi-même , 
( Si le Deftin pour nous fe déclare jamais ) 
Que vous me vengerez au gré de mes fouhaits. 
Oui , je puis m'en flatter , je connois trop Plifthcne ; 
Plus ardent que moi-même , il fervira ma haîne j 
A peine mon courroux égale fon grand cœur. 
Il vengera fon père. 

PLISTHÈNE. 

En doutez-vous. Seigneur? 
Eh ! depuis quand ma foi vous eft-elle fufpeâe ? 
Avez-vous des defleins que mon cœur ne refpeâe ? 
Ah ! fi vous en doutiez , de mon fang le plus pur. . . • 

A T R É E. 

Mon fils , fans en douter , je veux en être sûr. 
Jurez-moi qu a mes loix votre main aflervie 
Vengera mes affronts au gré de mon envie. 

PLISTHÈNE. 

Seigneur, je n'ai point cru que , pour fervir mon Roî , 
Il fallût exciter ni ma main , ni ma foi. 
Faut-il par des fermens que mon cœur vous raflîire ? 
Le foupçonner. Seigneur, c'eft lui faire une injure. 
Vous me verrez toujours contre vos ennemis 
Remplir tous les devoirs de fujet & de fils. 
Oui , j'attefte des Dieux la majefté facrée 
Tome /, H 
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Que je ferai fournis aux volontés d'Atrée } 
Que , par moi feul enfin , fon courroux affouvi 
Fera voir a quel point je lui fuis alTervi. 

ATRÉE. 

Ainfi , prêt à punir l'ennemi qui m ofFenfe , 
Je puis tout efpérer de votre obéifTance j 
Et le lâche, à mes yeux, par vos mains égorgé, 
Ne triomphera plus de m'avoir outragé. 
Allez , que votre bras, à l'Attique funefte. 
S'apprête à m'immoler le perfide Thyefte. 

PLISTHÈNE. 

Moi , Seigneur ? 

ATRÉE. 

Oui , mon fils. D'où naît ce changement ? 
Quel repentir fuccede à votre empreflTement ? 
Quelle étoit donc l'ardeur que vous faifiez paroître ? * 
Tremblez-vous, lorfquil faut me délivrer d'un traître? 

P LI S THÉ N E. 
Non. Mais daignez m'armer pour un emploi plus beau : 
Je ferai fon vainqueur, & non pas fon bourreau. 
Songez-vous bien quel nœud vous unit l'un & lautre ? 
En répandant fon fang , je repandrôis le vôtre. 
Ah! Seigneur, eft-ce ainfi que Ton furprend ma foi? 

A T R É E. 
Les Dieux m'en font garrâts j c'en eft'aflez pour moi. 
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P L I S T H È N E. 
JufteCiel! 

A T R É E. 

J'entrevois , dans votre âme interdite , 
De fecrets fentimens dont la mienne s'irrite. 
Etouffez des regrets déformais fuperflus 2 
Partez , obéiffez , & ne répliquez plus. 
Des bords Athéniens j'attends. quelque nouvelle. 
Vous , cependant , volez où l'honneur vous appelle. 
Que ma flotte avec vous fe difpofe à partir j 
Et quand tout fera prêt, venez. m'en avenir: ^ 
Je veux de ce départ être téijioin moi-même. 



SCÈNE V. 

PLISTHÉNE/THESS ANDRE. 

P L I S T H Ê N E. 

V^ u' Ai-jE fait) malheureux? quelleimprudence extrême! 
Je ne fais quel effroi s'empare de mon cœur j 
Mais tout mon fàng fe glace , & je frémis d'horreur. 
Dieux , que dans mes fermens malgré moi j'intérefle , 
Perdez le fouvenir d'un indigne promefle j 
Ou recevez ici le ferment que je fais. 
En duffé-je périr , de n'obéir jamais. 

H 2 
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Mais pourquoi m'allarmer d'un ferment fî funefte ? 

Que peut craindre un grand cœur, quand fa vertu lui refte ? 

Athènes me répond d'un trépas glorieux j 

Et j'y cours m'afFranchir d'un ferment odieux. 

SiïTvivr^vaux maux cruels dont le deftin m'accable , 

Ce feroit > plus que lui , m'en rendre un jour coupable. 

Haï , perfécuté , chargé d'un crime affreux , 

Dévoré fans efpoir d'un amour malheureux , 

Malgré tant de mépris que je chéris encore , 

La mort eft déformais le feul Diêiï que j'implore j 

Trop heureux de pouvoir arracher en un jour 

Ma gloire à mes fermens, mon cœur à fon amour ! 

THESSÀNDRE. 

Que dites-vous. Seigneur? Quoi! pour une inconnue^* 

P L I S.T H Ê N E. 

Peux-tu me condamner , Theflandre ? Tu l'as vue. 

Non , jamais plus de grâce & plus de majefté 

N'ont diftingué les traits de la divinité. 

Sa beauté , tout enfin , jufqu'à fon malheur même. 

N'offre en çUe qu'un front digne du diadème 2 

De fuperbes débris , une noble fierté , 

Tout en elle du fang marque la dignité. 

Je te dirai bien plus : cette même inconnue 

Voit mon âme à regret dans fes fers retenue : 

Et qui peut dédaigner mon amour & mon rang , 

Ne peut être formé que d'un illuftre fang. 
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Quoi qu'il en foit , mon cœur, charmé de ce qu'il aime. 
N'examine plus rien dans fon amour extrême. 
Quel cœur n'eùt-elle pas attendri , juftes Dieux ! 
Dans l'état où le fort vint l'offrir à mes yeux , 
Déplorable jouet des vents & de l'orage , 
Qui même , en l'y pouffant , l'envioient au rivage ; 
Roulant parmi les flots , les mons & les débris^ 
Des horreurs du trépas les traits déjà flétris , 
Mourante entre les bras de fon malheureux père , 
Tout prêt lui-même à fuivre un fille fî chère. . .? 
J'entends du bruit. On vient. Peut-être c'efl le Roi..., 



S C È N E V I. 

THÉODAMIE,LÉONIDE,PLISTHÈNE, 
THESSANDRE. 

PLISTHÈNE, à Thejfandrc. 

IVl A I S non , c'efl l'étrangère. Ah ! qu'efl-ce que Je voî , 
Theffandre? un foin preffant femble occuper fon âme. 

( à Théodamie. ) 
Où portez-vous vos pas? Me cherchez- vous , Madame? 
Du trouble où je vous vois ne puîs-je être éclairci ? 

T H É O D A M I E. 

C*efl vous-même. Seigneur , que je cherchôis ici. 

H J 
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D'Athènes , dès long-temps, embraflant la conquête. 
On dit qu'à s'éloigner votre flotte s'apprête j 
Que chaque inftant d'Atrée excitant le courroux , 
Pour fortir de Chalcys , elle n'attend que vous. 
Si ce n'eit pas vous faire une injufte prière , 
Je viens vous demander un vaiflTeau pour mon père. 
Le fien , vous le fayez , périt prefqu a vos yeux j 
Et nous n'avons d'appui que de vous en ces lieux. 
Vous fauvates des flots & le père & la fille } 
Achevez de fauver une trifte famille. 

PLISTHÈNE. 

Voyez ce que je puis , voyez ce que je dois. 
D'Atrée en ce climat tout refpede les loix. 
Il n'eft que trop jaloux de fon pouvoir fuprême. 
Je ne puis rien ici , fi ce n'eft par lui-même. 
Il reverra bientôt fes vaifleaux avec foin , 
Et du départ lui-même il doit être témoin : ' 
Voyez-le. Il vous fouvient comme il vous a reçue. 
Le jour que ce palais vous offrit à fa vue ; 
Il plaignit vos malheurs , vous offrit fon appui ; 
Son cœur ne fera pas moins fenfible aujourd'hui : 
Vous n'en éprouverez qu'une bonté facile. 
Mais qui peut vous forcer à quitter cet afyle ? 
Quel déplaifir fecret vous chaffe de cts lieux? 
Mon amour vous rend-il ce féjour odieux ? • 
Ces bords font-ils pour vous unç terre étrangère ? 
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N y reverra-t-on plus ni vous, ni votre père? 

Quel eft fon nom , le vôtre ? où portez-vous vos pas ? 

Ne connoîtrai-je enfin de vous que vos appas ? 

THÉODAMIE. 

Seigneur , trop de bonté pour nous vous intérefle. 
Mon nom eft peu connu , ma patrie eft la Grèce j 
Et j'ignore en quel lieu , fortant de ces climats. 
Mon père infortuné doit adreiTer fes pas. 

PLISTHÈNE. 

Je ne vous prefle point d'éclaircir ce myftère : 
Je foufcris au fecret que vous voulez m'en faire; 
Abandonnez cts lieux , ôtez-moi pour jamais 
Le dangereux efpoir de revoir vos attraits. 
Fuyez un malheureux , puniflez-le , Madame , 
D'ofer brûler pour vous de la plus vive flamme : 
Et moi , prêt d'adorer jufqu'à votre rigueur. 
J'attendrai que la mort vous chafTe de mon cœur : 
C'eft , dans mon fort cruel, mon unique efpérance. 
Mon amour, cependant , n a rien qui vous ofFenfe : 
Le Ciel m'en eft témoin j & jamais vos beaux yeux 
N'ont peut-être allumé de moins coupables feux. 
Ce coeur, à qui le vôtre eft toujours fi févère , 
N'offirit jamais aux Dieux d'hommage plus fincère , 
Inutiles refpeéb, reproches fuperflus ! 
Tout va nous féparerj je ne vous verrai plus. 

H4 
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' 

Adieu , Madame , adieu : prompt à vous fatisfaire , 
Je reviendrai, pour vous, m employer près d*un père : 
Quel qu'en foit le fuccès , je vous réponds du moins , 
Malgré votre rigueur, de mes plus tendres foins. 



SCÈNE VIL 

THÉODAMIE, LÉONIDE. 

T H É O D A M I E. 

KJ\J fommes-nous , hélas ! ma chère Léonide? 
Quel aftre injurieux en ces climats nous guide? 
O vous qui nous jettez fur ces bords odieux , 
Cachez-nous au Tyran qui règne dans ces lieux. 
Dieux puiflans, fauvez-nous d^une main ennemie! 
Quel fé|our pour Thyefte & pour Théodamie ! 
Du fort qui nous pourfuit , vois quelle eft la rigueur. 
Atrée après vingt ans rallumant fa fureur. 
Sous d'autres intérêts déguifant ce myftère , 
Arme pour défoler Tafyle de fon frère. 
L'infortuné Thyefte , inftruit de ce danger, 
A fon tour en fecret arme pour fe venger. 
Flatté du vain efpoir de rentrer dans Mycènes , 
Tandis que l'ennemi vogueroit vers Athènes , 
Ou pendant que Chalcys , par de puiflans efforts , 
Retiendroit le Tyran fur ces funeftes bords^ 
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Inutiles projets , inutile efpérance ! 

L'Euripe a tout détruit 5 plus d'efpoir de vengeance j 

Et c'eft ce mcme^amant , ce Prince généreux , 

Sans qui nous périifîons fur ce rivage affreux , 

Ce Prince à qui je dois le falut de mon père , 

Qui, la foudre à la main, va combler fa misère. 

Athènes va tomber , fi , pour comble de maux , 

Thyefte dans ces murs n'accable ce Héros. 

Trop heureux cependant, fi de Tlfle d'Eubée 

11 pouvoir s'éloigner fans le fecours d'Atrée ! 

Sauvez-l'en , s'il fe peut, grands Dieux! Votre courroux 

Pourfuit-il des mortels fi femblables à vous? 

Ciel ! puifqu'il faut punir, venge-toi fur fon frère: 

Atrée eft un objet digne de ta colère. 

Je tremble à chaque pas que je fais en ces lieux : 

Hélas ! Thyefte en vain s'y cache à tous les yeux, 

Quoiqu'abfent dès long-temps, on peut le reconnoîtrej 

Heureux que fa langueur l'empêche d'y paroître ! 

L É O N I D E. 

Efpérez du Deftin un traitement plus doux; 

Que craindre d'un Tyran, quand fon fils eft pour vous? 

Attendez tout d'un cœur & généreux & tendre : 

La main qui nous fauva peut encor vous défendre. 

Tout n'eft pas contre vous dans ce fatal féjour , 

Puifque déjà vos yeux y domient de l'amour. 
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THÉODAMIE. 

Ne comptes-tu pour rien un amour fi fiinefte ? 
Le fils d'Atrée aimer la fille de Thyefte ! 
Hélas! fi cet amour eft un crime pour lui , 
Comment nonmier le feu dont je brûle aujourd'hui ? 
Car enfin ne crois pas que j'y fois moins livrée \ 
La fille de Thyefte aime le fils d'Atrée. 
Contre tant de vertus mon cœur mal affermi 
Craint plus en lui l'amant qu'il ne craint l'ennemi. 
Mais mon père m'attend j allons lui faire entendre. 
Pour un départ fi prompt, le parti qu'il faut prendre : 
Heureufe cependant , fi ce fiinefte jour 
Ne voit d*autres malheurs que ceux de notre amour ! 



Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
THYESTE , THÉODAMIE , LÉONIDE. 

T H Y E S T E. 

v-/ E n'eft plus poiu tenter une grâce incenaine ; 
Mais , avant fon départ , je voudrois voir Plifthène : 
Léonide , fâchez s'il n'eft point de retour. 

SCÈNE IL 

THYESTE, THÉODAMIE. 

THYESTE. 

IVJ A fille , il faut fonger à fuir de ce féjour : 
Tout menace à la fois Tafyle de Thyefte ; 
Défendons , s'il fe peut , le feul bien qui nous reftc. 
D un père infortuné que prétendent vos pleurs ? 
Voulez-vous , dans ces lieux , voir comblermes nialhears> 



124 ATRÉE ET THTESTE, 

Pourquoi , fur mes defirs cherchant i me contraindre. 
Ne point voir le Tyran? Qu'en avez-vous à craindre? 
Sans lui , fans fon fecours , quel fera mon efpoir ? 
Vous voyez que Plifthène eft ici fans pouvoir. 
Qu'il va bientôt voguer vers le port de Pyrée j 
Voulez-vous qu'à ma fuite il en ferme l'entrée ? 
La voile fe déploie > & flotte au gré àts vents , 
LaifTez-moi profiter de ces heureux inftans. 
Voyez, puifqu il le faut, l'inexorable Atrée r 
Si fa flotte une fois abandonne TEubée, 
Par quel autre moyen me fera-t-il permis 
De fortir déformais de ces lieux ennemis? 

THÉODAMIE. 

Ne précipitez rien : quel intérêt vous preflTe? 

Pourquoi , Seigneur , pourquoi vous expofer fans ceirc ? 

A peine enfin fauve de la fureur des eaux , 

Ne vous rejettez point dans des périls nouveaux. 

A partir de Chalcys le Tyran fe prépare ; 

Les vents vont de cette ifle éloigner ce barbare: 

D'un fecours dangereux fans tenter le hafard , 

Cachez-vous avec foin jufques à fon départ. 

T H Y E S T E. 
Ma fille , quel confeil ! eh quoi ! vous pouvez croire ' 
Que je veuille à mes jours facrifier ma gloire ! 
Non , non , je ne puis voir défoler , fans fecours ^ 
Des États fi long-temps l'afyle de mes jours. 
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Moi , qui ne prétendois m'emparer de Mycènes , 
Que pour forcer Atrée à s'éloigner d'Athènes j 
Je l'abandonnerois lorfqu'elle va périr ! 
Non , je cours dans fes murs la défendre ou mourir. 
Vous m'oppofez en vain Timpitoyabie Atrée : 
Peut-il me foupçonner d être en cette contrée ? 
Sans appui , fans fecours , fans fuite dans ces lieux » 
Sans éclat qui fur moi puiflè attirer les yeux , 
Dans rétat où m'a mis la colère célefte , 
Hélas ! & qui pourroit reconnoître Thyefte ? 
Voyez donc le Tyran : quel que foit fon courroux , 
C'eft allez que mon cœur n'en craigne rien pour vous. 
Ma fille \ vous favez que fa main meurtrière 
Ne pourfuit point fur vous le crime d'une mère : 
C'eft moi feul , c'eft iErope enlevée à fes vœux , 
£t vous ne fortez point de ce fang malheureux. 
Allez : votre frayeur qui dans ces lieux m'arrête ," 
£ft le plus grand péril qui menace ma tête. 
Demandez im vaitleau ; quel qu'en foit le danger. 
Mon cœur au défefpoir n'a rien à ménager. 

T H É O D A M I E. 

Ah ! périfle plutôt l'afyle qui nous refte , 
Que de tenter. Seigneur , un fecours fi funefte ! 

T H Y E S T E. 

En du{ré-|e périr , fongez que je le veux. 
Sauvez-moi, par pitié, de ces bords dangereux. 
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Du foleil à regret j'y revois la lumière. 

Malgré moi , le fommeil y ferme ma paupière. 

De mes emiuis fecrets rien n'arrête le cours : 

Tout à de triftes nuits joint de plus triftes jours. 

Une voix , dont en vain je cherche à me défendre , 

Jufqu'au fond de mon cœur femble fe faire entendre : 

J'en fuis épouvanté. Les fonges de la nuit 

Ne fe diffipent point par le jour qui les fuit : 

Malgré ma fermeté , d'infortunés préfages 

Aflerviflenjc mon âme à ces vaines images. 

Cette nuit même encor , j'ai fenti dans mon cœur 

Tout ce que peut un fonge infpirer de rerreur. 

Près de cqs noirs détours , que la rive infernale 

Forme à replis divers dans cette Ifle fatale , 

J'ai cru long-temps errer parmi des cris affreux 

Que des Mânes plaintifs pouflbient jufques aux Cieux. 

Parnû ces triftes voix , fur ce rivage fombre , 

J'ai cru d'^Eirope en pleurs entendre gémir l'Ombre j . 

Bien plus , j'ai cru la voir, s'avancer jufqu'à moi , 

Mais dans un appareil qui me glaçoit d'effroi : 

c< Quoi! tu peux t'arrêter dans ce féjour funefte! 

j> Suis-moi , m'a-t-elle dit , infortuné Thyefte ». 

Le Speftre , à la lueur d'un trifte & noir flambeau , 

A CQS mots , m'a traîné jufques fur fon tombeau. 

J'ai frémi d'y trouver le redoutable Atrée , 

Le gefte menaçant , & la vue égarée , 

Plus terrible pour moi, dans cq^ cruels momens , 
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Que le tombeau , le Spedre & fes gémilTemens. 

J'ai cru voir le barbare entouré de Furies, 

Un glaive encor fumant armoit fes mains impies j 

Et, fans être attendri de fes; cris douloureux. 

Il fembloit dans fon f^ng plonger un malheureux, 

iErope , à cet afpe<5l , plaintive & défolée , 

De ks lambeaux fanglans à meç yeux s'eft voilée. 

Alors j'ai fait , pour fuir , des efforts impuiffans j 

L'horreur a fufpendu l'ufage de mes fens. 

A mille afïreux objets l'âme entière livrée , 

Ma frayeur m'a jette fans force aux pieds d'Atrée, 

Le cruel , d'ime main , fembloit m'ouvrir le flanc , 

Et de l'autre , à longs traits , m'abbreuver de mon fang* 

Le flambeau s'eft éteint , l'Ombre a percé la terre ; 

Et le fonge a fini par un coup de tonnerre. 

T II É O D A M I E. 

D'un fonge fi cruel quelle que foît l'horreur , 
Ce phantôme peut-il troubler Vôtre grand cœur? 
C'eft une illufion. . . • /-; 

T H Y E S T E. 

J'en croirois moins un fonge. 
Sans les ennuis fecrets où ma douleur me plonge. 
J'en crains plus du Tyran qui règne dans cqs lieux, 
Que d'un fonge fi trifte , & peut-être des Dieux. 
Je ne connois que trop la fureur qui l'entraîne. 
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T H É O D A MI E, 

Vous connoiflez auflî les vertus de Plifthène. . . • 

T H Y E S T £• 

Quoiqu'il foit né d'un fang que je ne puis aimer , 
Sa généroficé me force à l'eftimer. 
Ma fille , à fes vertus je fais rendre juftice ; 
Des fureurs du Tyran fon fils n'eft point complice. 
Je fens bien. quelquefois que je dois le haïr j 
Mais mon cœur fur ce point a peine à m'obéir. 
Hélas ! & plus je vois ce généreux Plifthène , 
Plus j'y trouve des traits qui défarment ma haîne, 
^on cœur, qui cependant craint de lui trop devoir^ 
Ni ne veut, ni ne doit compter fur fon pouvoir. 
Quoique fur fa vertu vous foyez rafliirée , 
Je fuis toujours Thyefte , & lui le fils d'Atrée. 
Je crois voir le Tyran ; je vous laifle avec lui. 
Ma fille, devenez vous-même notre appui j 
Tentez tout fur le cœur de mon barbare frère j 
Songez qu'il faut fauver & vous & votre père. 
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se È N E I I L 

ATRÉE.THÉODAMIE , EURISTHÈNE. 
ALCIMÉDONi LÉONIDE, GARDES. 

À L C I M É D O N. 

Vous tenteriez. Seigneur, un inutile efFort; 
Je le fais d'un vaiflèau qui vient d'entrer au port. 
On ne fait s'il a pris la route de Mycènes : 
Mais , 'dépuis près d'un mois , il n eft plus dans Athènes. ^ 
Vcms etf pourrez yous^mèrtie être mieux éclaircî j 
Le Chef de ce vaifTeaii fera bientôt ici. 

AT R É E. ^ 

Qu'il vienne, Alcimédon : allez , qu'on me l'amène j 
Je l'attends : avec lui faites venir Plifthène } 
Il doit être déjà de retour en ces lieux. 



Tome I. 



ijo ATRÉE ET THYESITE, 



S C È NE IV: 

ATRÉE, THÉODAMIE, LÉONÎPE, 
EURISTHÈNjE, GARDES. 

ATRÉE, à Tkéod^mie. 
IVl AD AME , quel deflein-Yous préfentel mes yeux? 

THÉ O D À M I E; -^ 

Prête à tenter^ Seigneur, la route du Bofjphore, . - 
Souffrez qu'une étrangère aujovird'hm vous impioj^^^ 
J'éprouve dès long-temps qu'un Roi fi génércajx 
Ne voit point, fans pitié , le fort des malheureux. 
Sur ces bords , échappée au plus cruel naufrage. 
Les flots xle mes débris ont couvert ce ^ivage.. . , 
Sans appui , fans fecours dans cçs lieux éç^é^,^,,.^ 
J'attends tout déformais, de vos feulçs ,l?çot;ç^.. . . » 
Vous parûtes fenfible au deftin qui m'accable. 
Puis-je efpérer , Seigneur , qu'un Roi fi redoutable 
Daigne , de mes malheurs plus touché que les Dieux, 
M*accorder un vaifTeau pôiir fortir de ces lieux? 

ATRÉE. 

Pmfque la mer vous laifle une libre retraite , 
Ordonnez, & bientôt vous ferez fatisfaite; 
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Difpofez de ma flotte avec autorité. 

Un vaifleau fuffit-il pour votre sûreté ? 

Prête à fortir des lieux qui font fous ma puilTance» ' 

Où vous cor:iduira-t-il? 

T H É O D A M I E. 

Seigneur , c'eft à Byzance 
Que je prétends tientôt, aiix pieds de nos autels. 
Du prix de vos bienfaits charger les Immortels, : ' 

A T R É E. 

Mais Byzance , Madame , eft-ce votre patrie ? 

T H É O D A M I E. 
Non j j'ai reçu le jour non loin de la Phrygie. "^ 

/; .AT R É E. 

Par quel étrange fort , fi loin de ces climats , 

Vous retrouvez-vous donc dans mes nouveaux Etats? 

Ce vaifleau, que les vents jettèrent dans TEubée, 

Sonoit-il de Byzance, ou du poartde Pyrée? 

En vous fauvant des flots , mon fils.( je m'en fouviens) 

Ne trouva fur ces bords que des Athéniens, ^f : ^ ; 

T H É O D A M I E. '^ 

Peut-être , comme nous le jouet de l'orage , 
Il furent comme nous poufles fur ce rivage : 
Mais ceux qti'en ce palais a fauve votre fils , . 
Ne font point nés > Seigneur, parmi vos ennemis« ' -. 

l2 
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AT R É £• 

Mais > Madame , parmi cette troupe étrangère, 
Plifthcne fur ces bords rencontra votre père : 
Dédaigne-t'il un Roi qui devient fon appui? 
D'où vient que devant moi vous paroiflèz uns lui ? 

THÉODAMIE. 

Mon père infortuné , (ans amis , £ws patrie» 
Traîne ï regret , Seigneur , une importune vie , 
Et n eft point en état de paroître à vos yeux* 

A T R É £. 

Gardes, faites venir l'Étranger en ces'JUeuiu 
( Quelques Gardes fortéru. ) 

THÉ O D A M I E. 

On doit des malheureux refpeâer la misère. 

AT R É E. 

Je veux de fes malheurs confbler votre pète ; 
Je ne veux rien dje plus..M^s quel eft -votre effroi ! 
Votre père , Madame , eft-il connu de moi? 
A-t-il quelques raifons. de redouter ma. vue? 
Quelle eft donc la frayeur dont je vous vois émue ? 

T H É OX) AMIE. 
Seigneur , d'aucun eflfiroi mon cœur n'eft agité» 
Mon père peut ici paroître en sûreté* . 



T R A G É D I E. 
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Hélas ! à fe cacher qui ppurroit le contraindre ? 
Étranger dans ces lieux , eh ! qu'auroit-il à craindre ? 
A ks jours languiflans le péril attaché 
Le retenoit. Seigneur, fans \t tenir caché. 



S C È N E V. 

ATRÉE, THYESTE, THÉODAMIE, 
LÊONIDE , EURISTHÈNE , GARDES. 

THÉODAMIE, ^/arr. 

JLj e voilà : je fuccotnbe , & me foudens si peine. 
Dieux! cachez-le au Tyran, ou ramenez Plifthène. 

A T R É E , a Thyejle. 

Étranger malheureux , que le' fort en courroux , 

LalTé de te pourfuivre , a jette parmi nous , 

Quel eft ton nom,ton rang? Quels humains t'ont vu naître? 

THYESTE. 
Les Thraces. 

ATRÉE. 

Et ton nom ? 

THYESTE. 

Pourriez-vous le connoître ? . 



134 ATRÉE ET THTESTE, 

Philoclete. 

ATRÉE. 

Ton rang? 

T H Y E S T E. 

Noble, fans dignité , 
Et toujours le jouet du Deftin irrité, 

ATRÉE. 

Où s'adrelToient tes pas ? & de quelle contrée 
Revenoit ce vaifleau brifé près de TEubée ? 

T H Y E S T E. 

De Seftos ; & j'allois à Delphes implorer 

Le Dieu dont les rayons daignent nous éclairer. 

A T R É E. 
Et tu vas de ces lieux? .... 

T H Y E S T E. 

Seigneur , c'eft dans T Aiîe 
Que je vais terminer ma déplorable vie j 
Efpérant aujourd'hui que de votre bonté 
J'obtiendrai le fecours que les flots m'ont ôté. 
Daignez.... 

ATRÉE. 

Quel fon de voix a frappé mon oreille ! 
Quel tranfport tout-à<oup dans mon cœur fe réveille ! 
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D'où naiflfent à la fois des troubles fi pùiilàns ? 
Quelle foudaine horreur s'empare de mes fens > 
Toi , qui pourfuis le crime avec un foin extrême , 
Ciel , rends vrais mes foupçons, & que ce foit lui-même. 
Je ne me trompe point , j*ai reconnu fa voix ; 
Voilà Tes traits encore : ah ! c'eft lui que je vois. 
Tout ce déguifement n'eft qu'une adrefle vaine j 
Je le reconnoîtrois feulement à ma haîne. 
Il fait pour fe cacher des efforts fupefflus. 
C'eft Thyefte lui-même , & je n'en doute plus* 

T H Y E S T £• 

Moi Thyefte > Seigneur ! 

A T R É E. 

Oui , toi-même , perfide : 
Je ne le fens que trop au tranfpôrt qui me guide y 
Et je hais trop l'objet qui paroît à mes yeux , 
Pour que tu ne fois point ce Thyefte odieux. 
Tu fais bien de nier un nom fi méprifable ; 
En eft-il fous le Ciel un qui foit plus coupable ? 

T H Y E S T E. 

Eh bien ! reconnoîs-moi : je fuis ce que tu yeux , 
Ce Thyefte ennemi , ce frère malheureux. 
Quand même tes foupçons & ta haîne funefte 
N'euflent point découvert l'infonuné Thyefte,: 

14 
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Peut-être que la mienne, efclave maigre moi , 
Aux dépens de mes jours m'eût découvert à toi. 

ATRÉE- 

Ah! traître , c'en eft trop ! le courroux qui m^anlme 
T'apprendra fi je fais comme on punit un crime- 
Je rends grâces au Ciel qui te livre en mes mains : 
Sans doute que les Dieux approuvent mes defleins , 
Puifqu'avec mes fureurs leurs foins d'intelligence , 
T'amènent dans des lieux tout pleins de ma vengeance* 
Perfide , tu mourras : oui, c'eft fait de ton fort } 
Ton nom feul en ces lieux eft l'arrêt de ta mort. 
Rien ne peut t'en fauver , la foudre eft toute jwrête ; 
J'ai fufpendu long-temps fa chute fur ta tête. 
Le temps , qui t'a fauve d'un vainqueur irrité , 
A grofli tes forfaits par leur impunité. 

T H Y E S T E. 

Que tardes-m , cruel , à remplir ta vengeance ? 
Atttends-m de Thyefte une nouvelle ofFenfe? 
Si j'ai pu quelque temps te déguifer mon nom , 
Le foin de me venger en fut feul la raifon. 
Ne crois pas que la peur des fers ou du fupplice 
Ait à mon cœur tremblant didé cet anifice. 
^rope , par ta main a vu trancher fes jours ; 
La même main des miens doit terminer le cours. 
Je n'en puis regretter la trifte deftinée. 
Précipite 9 inhumain, leur courfe infortunée , 



TRAGÉDIE. 137 

Et fois sûr que concr'eux l'attencac le plus noir 
N'égale point pour moi Thorreur de te revoir, 

A T R É E. 

Vil rebut des monels , il te fîed bien encore 
De braver dans les fers un frère qui t'abhorre ! 
Holà , Gardes , à moi ! 

THÉODAMIE,^ Jtre'e. 

Que faites-vous , Seigneur ? 
Dieux ! fur qui va tomber votre injufte rigueur ! 
Ne fuivrez-vous jamais qu'une aveugle colère ? 
Ah ! dans un malheureux reconnoiflez un frère. 
Que fur fes noirs projets votre coeur combattu 
Ecoute la nature , ou plutôt la vertu. 
Immolez donc , Seigneur , & le père , & la fille j 
Baignez-vous dans le fang d'une trifte famille. 
Thyefte, par vous feul accablé de malheurs. 
Peut-il être un objet digne de vos fureurs ? 

A T R É E. 

Vous prétendez en vain que mon cœur s*attendrifle. 
Qu'on lui donne la mort , Gardes : qu'on m'obéifle j 

De fon fang odieux qu'on épuife fon flanc 

( bas y à part. ) 
Mais non : une autre main doit verfer tout fon fang. 

( aux Gardes. ) 
Oubliois-je,..? Arrêtez. Qu'on me cherche Plifthène. 
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SCÈNE VI. 

ATRÉE, THYESTE,PLISTHÊNE, 
THÉODAMIE, EURISTHÈNE, 
THESSA NDRE, LÉONIDE,G ARDES. 

PLISTHÈNE,a Jtree. 

v^iEL ! qu'eft-ce que j'entends? quelle fureur foudaîne 
De votre voix , Seigneur , a rempli tous ces lieux ? 
Qui peut caufer ici ces tranfports furieux ? 

THÉODAMIE,^ PHJlhènc. 

Ces tranfports où l'emporte une injufte colère > 

Ne menacent , Seigneur , que mon malheureux père- 

Sauvez-le , s'il fe peut , des plus fimeftes coups, 

PLISTHÈNE. 

Votre père , Madame ! ô <iel ! que dites-vous ? 

( à Jtrée, ) 
A l'immoler , Seigneur , quel motif vous engage ? 
De quoi l'accufe-t-on ? quel crime , quel outrage 
De l'hofpitalité vous fait trahir les droits ? 
Auroit-il , à fon tour , violé ceux des Rois ? 
Etranger dans ces lieux , que vous a-t-il fait craindre 
A le priver du jour qui puifle vous contraindre? 
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A T R É E. 

Étranger dans ces lieux ! Que tu le connoîs mal ! 
De tous mes ennemis tu vois le plus fatal, 
C*eft de tous les humains le feul que je dctefte , 
Un perfide , im ingrat j en im mot, c'eft Thyefte. 

PLISTHÈNE. 

Qu ai-je entendu , grands Dieux! lui Thyefte , Seigneur? 
Eh bien ! en doit-il moins fléchir votre rigueur? 
Calmez, Seigneur, calmez cette fureur extrême. 

A T R É E 

Que vois-|e ? quoi ! mon fils armé contre moi-même ! 
Quoi ! celui qui devroit m'en venger aujourd'hui , 
Ofe, à mes yeux encor, s'intérefler pour lui! 
Lâche , c'eft donc ainfî qu'à ton devoir fidèle , 
Tu difpofes ton bras à fervir ma querelle ? 

PLISTHÈNE. 
Plutôt mourir cent fois : je n'ai point à choifir ; 
Dans mon fang, s'il le faut , baignez-vous à loifir. 
Seigneur , par ces genoux que votre fils embrafle , 
Accordez à mes vœux cette dernière grâce. 
Après lavoir fauve des ondes en courroux , 
M'en coûtera-t-il plus de le fauver de vous ? 
A mes juftes defîrs que vos tranfports fe rendent* 
Voyez quel eft le fang que mes pleurs vous demandent i 
C'eft le vôtre. Seigneur, non un iàng étrangen 
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C'eft en lui pardonnant qu'il faut vous en venger. 
A T R É E. 

Le perfide ! fi près d'éprouver ma vengeance , 
Daigne-t-il feulement implorer ma clémence ? 

T H Y E S T E. 

Que pourroit me fervir d'implorer ton fecours y 
Si ton cœur qui me hait veut me haïr toujours ? 
Eh ! que n'sù-je pas fait pour fléchir ta colère ? 
Qui de nous deux , cruel , pourfuit ici fon frère ? 
Depuis vingt ans entiers , que n'ai-je point tenté 
Pour calmer les tranfports de ton cœur irrité ? 
Surmonte, comme moi, la vengeance & la haînej 
Règle tes foins jaloux fur les foins de Pliftène , 
Et tu verras bientôt , fi j'en donne ma foi , 
Que tu n'as point d'ami plus fidèle que moi. 

A T RÉ E. 

Quels feront tes garans , lorfque le nom de frère 
N'a pu garder ton cœur d'un amour téméraire ? 
Quand je t'ai vu fouiller par tes coupables feux 
Les autels où l'hymen alloit combler mes vœux ^ 
Que peux-tu m'oppofer qui parle en ta défenfe ? 
Les droits de la nature , ou bien de l'innocence ? 

T H Y E S T E. 

Ne me reproche plus mon crime ni mes feux ; 
Tu m'as vendu bien cher cet amour malheureux. 



^ 
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Pour t attendrir enfin , auteur de masiiisère , 
Confîdère un moment ton déplorable frère : 
Que peox-ttt fouhaiter.qui te parle pour moi? 
Regarde en quel état je paroîs devant toi, 

PLISTHÉNE: 

Ah ! rendez-vous. Seigneur ; je vois que la Nature 
Dans votre cœur fenfible excite un doux murmure. 
Ne le. combattez point par des foins odieux ; 
Elle n infpire rien' qui ne vienne des Dieux. 
C'eft votre frère enfin : que rien ne vous arrête. 
De fa fidélité je réponds fur ma tête. 

A T R É E. 

Plifthcne, c*en eft fait ; je me rends à ta voix; 
Je me fens attendri pc^ur Jia première fois. ^ 

Je veux bien oublier une fanglante injure. 
Thyefte , fur ma foi que ton cœur fe raflure : 
De mon inimitié ne crains point les retours ; 
Ce jour même en verra finir le trifte cours. 
J*en jure pat les Dieux , j'en jure par Plifthène ; 
C eft le fceau d'une paix qui doit finir ma haîne. 
Ses foins & ma pitié te répondront de moi , 
Et mon fils , à fon tour , me répondra de toi : 
Je ïiQn demande point de garant plus fincére. 
Prince , c'eft donc fur vous que s'en repofe un père. 
Allez , & que ma Cour , témoin de mon courroux ^ 
Soit témoin aujourd'hui d'un entretien plus doux. 
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S C È NE VIL 

ATRÉE, EURISTHÈNE, GARDES. 
A T R Ê E. 

J. o I , fais-les avec foin obferver , Edrifthène. 
Difperfe les Soldats les plus chers à Plifthène ; 
Ecarte les amis de cet audacieux , ' 

Et viens, fans t'arrèter, me rejoindre en ces lieux* 

Fin du fécond AUe. 



T RA G É DIE. I4J 



A G T E I I I. 

se ÈNE PRE M I È R E. 

ATRÉE, EURISTHÈNE. 

AT RÉ E. 

JZjnfik, grâces aux Dieux, je tiens en ma puiflance 
L^ perfide enuenii que pourfuic ma vengeance : 
On ro^ferYe en cçs lieux ., il ne peut échapper ;: 
La main qui la i^uvé np fert qu'à le tromper. 
Vengeons-nous ; il çft temps que. ma colère éclate j • 
Profitons avec foin du moment qui la flatte ; 
Et que l'ingrat Xhyefte éprouveijdans ce jpur l^ 
Tout ce quie peut un coeur trahi dans fon amour». 
..^Ï^V-R E. • 

Eh! qui vous répondra que Pliflihèn^ obéifTe} / . .; ; 

Que de cette vengeance il veuille être complice? 

Ne vous fouvient-il plus que , près de la trahir , 

11 n'a point balancé pour vous défobéir ? 

ATRÉE. 
Il eft vrai qu'au refus qu'il a fait de s'y rendre , 
Je me fuis vu contraint de n'ofer l'entreprendre , 
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D'en différer enfin le moment malgré moi. 
Mais qui Ta pu porter à me manquer de foi ? 
N avoit-il pas juré de fervir ma colèrç? 
Tant de foins redoublés pour la fille & le père 
Ne font-ils les effets que d'un cœur généreux ? 
Non , non ; la fource en eft dans un xœur amoureux»^ 
Tant d'ardeur à fàuver cette race ennemie , "" 
Me dit trop que Plifthène aime Théockmie.. ^ • 
Je n*en puis plus douter : il la voit chaque jour. 
Il a pris dans fes ye.ux ce déteftable amour ; 
Et je m'étonne encor d'une ardeur fi funefte ! '"J 

Que pouvoit-il fortir d'iÊrope &rde Thyefte, 
Qu'un fang qui dût un jour afïbuvir mon courroux ? 
Le crime eft fait pour lui, la vengeance pour nous. ' 
Livrons^le aux noirs forfaits où fon pienchant le guide} 
Joignons à tant d*horreurs l'horreur d'un parricide. 
Puis-je mieux nie venger de ce fahg odieux , 
Que d'armer contre lui fon forfait & les' Dieux ? 
Heureux qu'en ce moment le crime de'fîliffhène 
Me laiffe fans regret au couiroux qui m^entraîne ! 
Qu'il vienne feid kî. ' ^ 



^ 
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SCÈNE IL 

jLu E Soldat écané 
Permet à ma fureur d'agir en liberté. 
De fon amour pour lui ma vengeance allarmée 
Déjà loin de Chalcys a difperfé l'armée : 
Tout ce que ce palais rafTemble autour de moi , 
Sont autant de Sujets dévoués à leur Roi. 
Mais pourquoi contre un traître exercer ma puiflance ? 
Son amour me répond de fon obéiflance. 
Par un coup fi cruel je m'en vais l'éprouver , 
Et de fi près encor je m'en vais l'obferver , 
Que , malgré tous fes foins , ma vengeance aflurée 
Lavera par fes mains les injures d'Atrée. 

SCÈNE III. 

ATRÊE, PLISTHÈNE. 

kT KtE, bas. 

■J £ le vois -y & pour peu qu'il ôfe la trahir , 
Je fais bien le fecret de le faire obéir. 

Tome L K 
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( haut. ) 
Lafle des foins, divers dont mon coeur eft la proie , 
Prince , il faut i vos yeux que mon coeur fe déploie. 
Tout femble offrir ici l'image de la paix ; 
Cependant ma fiireur s'accroît plus que jamais. 
L'AmDur, qui fi fouvent loin de nous nous entraîne , 
N'eft point dans fes retours auflî prompt que la haine, 
J avois cru par vos foins mon courroux étouffé. 
Mais je fens qu ils n'en ont qu'à demi triomphé. 
Ma fiireur déformais ne peut plus fe contraindre » 
Ce n'eft que dans le fang qu'elle pourra s'éteindre j 
Et j'attends que le bras chargé de la fervir. 
Loin d'arrêter fon cours , foit prêt à l'affouvir. 
PUfthène , c'eft à vous que ce difcours s'adreffe. 
J'avois cru , fur la foi d'une fainte promefle , 
Voir tomber le plus fier de tous mes ennemis : 
Mais PUfthène tient mal ce qu'il m'avoit promis j 
Et , bravant fans refpeû & les Dieux & fon père , 
Son coeur pour eux & lui n'a qu'une foi légère. 

PLISTHÈNE. 

Où font wos ennemis ? j'avois cru que la paix 

Ne vous en laiflbit point à craindre en ce palais. 

Je n'y vois que des cœurs, pour vous , remplis de zèle. 

Et qu'un fils, pour fon Roi, refpeûueux, fidèle. 

Qui n'a point mérité cqs cruels traitemens. 

Où font vos ennemis , & quels font mes fermens ? 
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AT R É E 

Où font mes ennemis? Ciel ! que viens-je d'entendre? 
Thyefte eft dans cts lieux, & Ton peut s'y méprendre ! 
Vous deviez l'immoler à mon reflentiment : 
Voilà mon ennemi, voilà votre ferment. 

P L I S T H È N E. 

Quelle que foit la foi que je vous ai jurée , 
J'aurois cru que la votre eût été plus facrée ; 
Qu'un frère dans vos bras , à la face desJJieûx , 
M'eût aflez acquitté d'un ferment odieux. 
D'un pareil fouvenir ma vertu nie difpenfe } 
Je ne me fouviens plus que de votre clémence. ' 
Mon devoir a fes. droits, mais ma gloire a les fiens^ 
Et vos derniers fermens m'ont «dégagé des miens. 

. A T R É E. 

Sans vouloir dégager un ferhient par un autre , 
Veux-m que tous les deux nous rempliffions le notre ? 
Et tu verras bientôt, fi j'explique. le mien , 
Que ce dernier ferment ajoute encore au tien. 
J'ai juré par les Dieux , j'ai juré par Plifthène , 
Que ce jour qui nous luit mettroit fin à ma haine. 
Fais couler tout le fang que j'exige de toi , - 
Ta main de mes fermens aura rempli la foi. : 
Regarde qui de nous fait au Ciel une injure > 
Qui de nous deux enfin eft ici le parjure. 
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P L I S T HÈ N E. 

Ah ! Seigneur , puis-je voir votre cœur aujourd'hui 

Defcendre à à^s détours fi peu dignes^ de lui ? 

Non 5 par de feints fermens, je ne crois point qu*Atrce 

Ait pu braver des Dieux la majefté facrée , 

Se jouer de la foi àes crédules humains , 

Violer en un jour cous 4es- droits les plus faints. 

Enchanté d'une paix fi long-teriips attendue y 

Je vous louois déjà de nous l'avoir rendue ; 

Et je m'applaudiflbis , dans des momens fi doux , 

D'avoir pu d'un Héros défarmer le courroux. 

J'admirois un grand coeur au milieu de l'ofFenfe , 

Qui , maître de .punir 3 méprifoit la y^geance* 

Thyefte.eft criminel, voulez-vous l'être âuflî? 

Sont-ce-U vos fermens ? Pardonnez-vous ainfi ? 

A T R É JE, 

Qui ? moi lui pardonner ! Les fieres Euménides 
Du fang des malheureux font cent £o\s moins avides ^ 
Et leur farouche afpeâ: infpire moins d'horreur , 
Que Thyefte aujourd'hui n^n infpire à mon cœur. 
Quels,que foient mes fermens, trop de fureur m'anime. 
Perfide:, il te fied bien d'ofer m'en faire un crime! 
Laifle-U ces fermens; fi j'ai pu les trahir , 
C'eft au Ciel d'en juger , à toi de m'obéir. 
Dans lin fils qui faifoit ma plus chère efpérance. 
Je ne vois qu'un ii^^ qui trahit ma vengeance. 
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Plifthène eft un Héros ,' fon père eft ôiiqragé y . 
Il a de la valeur , je ne fuis pas yâaagc. • • 
Ah ! ne me force point, dans ma furbur extrême > ' 
( Que fais-je? hélas l ) peut-cçre à.t'imïnqle^ çoi-mcme: 
Car enfin , puifqu il faut du fang à ma fureur , 
Malheur à qui trahit les trahfpbns de n>on cœur! 

' ' i ï> L I Sl^tf È N£. ' ; ' 

Verfez le fang d'unfiïsi Vil peut vous fatisfairej 
Mais n'en attendez rien à fa vertii contraire. 
S'il faut voir votre afirojut! par un crime effacé ^ 
Je ne me ioûyiens plus qu'on vous ait ofFerifé. 
Oui , Seîgneiu: \ Se ma maîn ,' loin d'ètré meurtrière , 
Défendra contre vc!kis lesT joûry <lé vôtre frère. 
Seconder vos fureurs ce feroit vous'trahit j - ^^^* 
Votre gloire m'engage à:vgiis'défobéin 

Enfin , j'ouvre lés yeux|' ta îâïhe^ , perfide , 
Né me fait que çrqp voir l'hit^cj qni^ te guide j 
Tu trahis pqqr Thyçfte & les^Dieux & ta foi j^ , 
Ce n'eii pas d'aujourd'hui qu'il eft connu de toi. 
Ofe encor nie jurer que y pour Théodamie , 
Ton cœur ne brûle point d*une flamme ennemie* 

V L I S t HÈ N E. ^ 

Ah! fî c'eft-ljl. trahir mon devoir ^ ma foi 3^ 
Non , japn^^iç oa nç fut plu^xoupablç quQ mol, - 
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Oui 3 Sei^çar , il eft vrai ^ la Princeflè tn eft chère \ 
Jugez fi c eft à moi dW&fliner fon père. 
Vous cohnoiâez le feu qui dévore mon fein ; 
Et , pour vecfer fon fang , vous choififlèz ma mdn l 

ATR É E. 

Ce n eft pas la vertu » c'eft donc Tamour., parjure » 
Qui te force au refus de venger mon injure i . 
Voyons fî cet amour, qui t> fait me trahir. 
Servira maintenant à me faire obéir. 
Tu n'auras pas en vain aime Théodamîe j. 
Venge-moi à^s ce jour , où c'eff &it de fâ vie. . 

P t ISTH È NE. 

Ah ! grands Dieux ! . :. ■ : 

A T R É E. 

Tu frônîs ; je t'en laiflè le choix > 
Et te le laiflè , ingrat ,:po|ur la dernière fois. 

P LIS TH ÈNE. 

Ah ! mon choix eft tout. fait dans ce moment funefte ; 
C'eft mon fang qu il yous faut , non le fang de Thyefte. 

A T R É E. 

Quand lamour, de mon fils, femble avoir fait le fien. 
Il ne m'importe plus de fon fang ou du tien. 
Obéis cependant , achevé ma vengeance» 
Uinftant fatal approche , & Th^èfte s'avance : 
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S'il n eft mort, lorfqu enfin je reverrai ces lieux. 
J'immole fans pitié ton amante à tes yeux. ""' 
Rappelle tes efprits : avec lui je te laifle.. . 
Au fecours de ta main appelle ta Princefle j 
Le foin de la fauver doit exciter ton bras. 

P L I S T H Ê N E. 

Quoi ! vous l'immoleriez ? je ne vous quitte pas. 
Je crois voir dans Thyefte un Dieu qui m'épouvante. 
Ah ! Seigneur ! 

A T R É E. 

^iens donc voir expirer ton amante j 
Du moindre mouvement fa^ mort fera le fruit. 



SCÈNE IV. 

p L I s T. H È N E , 7<«/. 

jl) I e u X ! plongez-moi plutôt dans l'étemelle nuit. 
Non , cruel , n'attends pas que ma msun meurtrière 
FafTe couler le fang de ton malheureux frère. 
Aflbuvis , fi tu veux , ta fureur fur le mien j 
Mais , dufTé-je en périr , je. défendrai le fien. 

l .. . 

K4 
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S C È N E V- 

THYESTE, PLISTHÈNE. 

T H Y E S T E- 

-1 Rî N c E , qu'un tendre foin dans mon fon întcrefle> 
Héros dont les vertus charment toute la Grèce , 
Qu'il m'cft doux de pouvoir embrafTer aujourd'hui 
De mes jours malheureux Tunique & sûr appui ! 

PLISTHÈNE. . 

Quel appui , jufte Ciel ! quel cœur impitoyable 

Ne feroit point touché du fort qui vous accable ? 

Ah ! plût aux Dieux pouvoir, aux dépens de mes jours , 

D une fi chère vie éternifer le cours ! 

Que je verrois couler tout mon fang avec joie , 

S'il terminoit les maux où vous êtes en proie ! 

Ce n ell point la pitié qui m'attendrit , Seigneur : 

Je fens des mouvemens inconnus à mon cœur. 

THYESTE, 

Seigneur, foit amitié, foit raifon qui m'infpire. 
Tout m'eft cher d'un Héros que l'Univers admire. 
Que ne puis-je exprimer ce que je fens pour vous ! 
Non , l'amitié n'a point de fentimens iî doux. 



» 
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Ah ! fi je vous fuis cher , que mon refpeâ: extrême 
M'acquitte bien , Seigneur , de ce bonheur fuprème ! 
On n'aima jamais plus, le Ciel m'en eft témoin. 
A peine la Nature iroit-elle aufli loin j 
Et ma tendre amitié , par vos maux confacrée , 
A femblé redoubler par les rigueurs d'Atrée. 
Vous m'aimez j le Ciel fait fi je puis vous haïr , 
Ce qu'il ih'en coùteroit s'il falloit obéir, 

T H Y E S T E. - 

Seigneur , que dites-voiis ? qui fait couler vos lafloies ? 
Que tout ce que je vois fait teniîcre d'allarmes ! 
Vous (bupirez , la mort eft peinte dans vos yeux j 
Vos regards attendris fe totirnent vers les Cieux. 
Quel malheur fi terrible a pu troubler Plifthène ? 
Jufqu au fond de mon cœur je reflens votre peine. 
Voulez-vous dérober ce fecret à ma foi ? , 
Quand je fuis touti vous , n'ctes-vous point à moi ? 
Cher Prince , ignorez-vous à quel point je vous aime ? 
Ma fille ne m'eft pas plu? chère que vous-même. 

PL I S T H È N E. 
Faut-il la voir périr dans ces fïmeftes lieux ? 

T H Y E S T E. 
Quel étrange difcours ! cher Prince, au nom des Dieux, 
Au nom d'une amitié fi fincère & fi tendre. 
Daignez hiehédbircir. . ; ; : . 
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P L I s T H È N E. 

Ah ! dois-je vous Tapprendre? 
Mais , dût tomber for moi le plus affreux courroux , 
Je ne puis plus trahir ce que je fens pour vous. 
Fuyez > Seigneur, fuyez. 

T H Y E S T E. 

Quel eft donc ce myftère , 
Cher Prince ? & qu ai-je encore à craindre dé mon frère ? 



SCÈNE V L 

ATRÉE, THYESTE, PLISTHÈNE. 

PLISTHÈNE, appercevant Atrée^ 

AHîCiel! 

A T R É E , a PRJihènc. 

C eft donc aihfi que , fidèle à fon Roi. • . • 
Mais je fais de quel prix récompehfer ta foi. . . . 

PLISTHÈNE. 

Ah ! Seigneur , fi jamais. ... 

ATRÉE. 

- - Que vouler-vous me dire ? 
Sortez : en d'autres lieux vous pourrez m'en inftruire« 
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Votre ftivole excufe exige un autre temps ; 
Et mon cœur eft rempli de foins plus importans. 



SCÈNE VIL 

ATRÉE, THYESTE. 
T H Y E S T E. 

LJ e ce tranfport , Seigneur , que faut-il que je penfe? 
Qui peut vous emporter à tant de violence ? 
Qu'a fait ce fils? qui peut vous armer contre lui ? 
Ou plutôt contre moi qui vous arme aujourd'hui? 
Ne m'oiïrez-vous la paix. . . ? 

ATRÉE. 

Quel eft donc ce langage ? 
A me l'ofer tenir quel foupçon vous engage ? 
Quelle indigne frayeur a troublé vos efprits ? 
Quel intérêt enfin prenez-vous à mon fils ? 
Ne puis-je menacer un ingrat qui m'ofFenfe » 
^ Sans aigrir de vos foins l'injùfte défiance ? 
Allez : de mes defleins vous ferez éclairci j 
Et d'autres intérêts me conduifent ici. 
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\ 

SCÈNE VIII. 

ATRÉE,/^«/. 

^^uoi ! même dans des lieux fournis à ma puiflànce > 

J'aurai, tenté fans fruit ûne'jufte venjgeanceîî 

Et le lâche , qui doit la fervir en ce jour , 

Trahit , pour la tromper , jufques à fon amour ! 

Ah ! je le punirai de l'avoir différée » 

Comme lils de Thyefte , ou comme fils d'Atrce. 

Mériter ma vengeance eft un moindre Forfait , 

Que d'pfer un moment ea. retarder l'effet. 

Perfide , malgré toi , je t'en ferai complijce j 

Ton Roi , pour tant d'affronts , n'a pas pour un fupplice* 

Je ne punirois point vos forfaits différens , 

Si je ne in en vengeois par des forfaits plus grands. 

Où Thyefte paroît , tout refpire le crime j 

Je me fehs- agité de l'efpnt qui l'anime , 

Je fuis déjà coupable. Etoit-ce me venger , 

Que de charger fon fils du foin de 1 égorger? 

Qu'il vive , ce n'eft plus fa mort que )e médite. 

La mort n'eft que la fin des tourmens qu'il mérite. 

Que le perfide , en proie aux horreurs de fon fort. 

Implore comme un bien la plus affreufe mort. 

Que ma trifte vengeance , à tous les deux cruelle , 

Etonne jufqu'aux Dieux qui n'ont rien fait pour elle,. 
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Vengeons tous nos affronts \ mais par un tel forfait 3^ 
Que Thyefte lui-même eût voulu l'avoir fait. 
Lâche & vaine pitié , que ton murmure cefle ; 
Dans les cœurs outragés tu n'es qu'une foiblefle j 
Abandonne le mien : qu exiges-tu d'un cœur 
Qui ne reconnoît plus de Dieux que fa fureur? 
Courons tout préparer ; & , par un coup funefte , 
Surpafïbns , s'il fe peut , les crimes de Thyefte. 
Le Ciel , pour le punir d'avoir pu m'outrager, 
A remis à fon fang le foin de m'en venger. 



Fin du tioificmc Acte* 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

THESSANDRE. 
V^ U courez-vous, SeigneurPqu allez-vous entreprendre? 

PLISTHÈNE. 
D'un coeur au défefpoir tout ce qu'on peut attendre. 

THESSANDRE. 

Quelle eft donc la fureur dont je vous vois épris ? 
Ciel ! dans quel trouble affireux jettez-vous mes efprits? 
D*où naît ce défefpoir que chaque inftant irrite ? 
Pour qui préparez-vous ces vaifleaux, cette fuite? 
Quel intérêt enfin arme ici votre bras > 
Et ces amis tout prêts à marcher fur vos pas ? 
Parlez, Seigneur : le Roi, déformais plus févère. . . . 

PLISTHÈNE. 

Qu avois-je fait aux Dieux pour naître d'un tel père ? 
O devoir, dans mon cœur trop long-temps refpe£té , 
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LaifTe un moment ramour agir en libené* 

Les rîgoureufes loix qu impofe la Namre 

Ne font plus que des droits dont la vertu murmure. 

Secrets perfccuteurs des cœurs nés vertueux , 

Remords, qu exigez-vous d'un amant malheureux? 

THESSANDRE. 
Que dites-vous. Seigneur? quelle douleur vous prefTe? 

PLISTHÈNE. 

Theflàndre, il faut périr, ou fauver ma Princefle. 

T H E S S A N DR E. 

La fauver ! & de qui ? 

PLISTHÈNE. 

Du Roi , dont la fureur 
Va lui plonger peut-être un poignard dans le cœur. 
C'eft pour la dérober au coup qui la menace , 
Que je n'écoute plus qu'une coupable audace. 
Non , cruel , ce n'eft point pour la voir expirer , 
Que du plus tendre amour je me fens infpirer, 
Croirois-tu que du Roi la haîne fanguinaire 
A voulu me forcer d'afTaflîner fon frère y 
'Que , pour mieux m'obliger à lui percer le flanc , 
De fa fille , au refus , il doit verfer le fang ? 
Ah! je me fens faifîr d'une fureur nouvelle. 
Courons , pour la fauver, où mon honneur n^'appelle. 
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Mais où la rencontrer? £h quoi ! les juftes Dieux 
M ont-ils déjà puni d'un projet odieux ? 
Que fait Thyefte? Hélas ! qu eft-elle devenue? 
Qui peut dans ce palais la fouftraire à ma vue ? 
Je frémis : retournons les chercher en cts lieux j 
Les en fauver , ThefTandre , ou périr à leurs yeux. 
Allons : ne laiflbns point, dans Tardeur qui m'anime , 
Un cœur comme le mien réfléchir fur un crime. 
Étouffons des remords que j'avois dû prévoir , 
Lorfque je n'attends rien que de mon d^fefpoir. 
Suis-moi j c'eft trop tarder , & d'un péril extrême 
On doit moins balancer à fauver ce qu'on aime. 
Ce n'efl point un forfait j c'eft imiter les Dieux ^ 
Que de remplir fon coeur du foin des malheureux. 



SCÈNE II. 

PLISTHÊNE, THÉODAMIE, 
THESSANDRE, LÉONIDE. 

PLISTHÊNE. 

XVI AI s qiie vois-je,Thefliandre ?ô Ciel ! quelle eft ma Joie ! 

( à Théodamïe. ) 
Se peut-il qu'en ces lieux Plifthène vous revoie ? 
L'unique objet des foins de mon cœur éperdu , . 

Hélas! 
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Hélas! par quel bonheur nous eft-il donc rendu? 
Quoi ! c'eft vous , ma PrincelFe ! Ah ! ma fureur calmée 
Fait place à la douceur dont mon âme eft charmée. 
Dieux ! qu allois-je tenter? Mais quel eft votre effroi ? 
Qui fait couler vos pleurs ? & qu eft-ce que je voi? 

THÉODAMIE. 

Seigneur, vous me voyez les yeux baignés de larmes , 
Et le cœur agité des plus vives allarmes. 
Thyefte va bientôt enfanglanter ces lieux , 
Si vous ne retenez ce Prince furieux. 
Trop sûr que vôtre mort , que la fîenne eft jurée , 
Il veut la prévenir par la perte d'Atrée. 
Il erre en ce palais dans ce cruel deflèin , 
Tout prêt à lui plonger un poignard dans le feîn. 
Il eft perdu. Seigneur , ce Prince qui vous aime , 
Si vous ne le fauvez d'Atrée , ou de lui-même. 
Il Voit de tous côtés qu'on obferve fes pas. 
Le péril cependant ne l'épouvante pas. 
Si la pitié pour nous peut émouvoir votre âme , 
Si moi-même en fecret j'approuvai votre flamme , 
S'il eft vrai que l'amour ait pu vous attendrir , 
Au nom de cet amour , daignez le fecourir. 
Je vous dirois qu'un cœur plein de reconnoiflance 
D'un fervice fi grand fera la récompenfe , 
S'il avoir attendu que tant de foins pour nous 
Vinflent juftifier ce qu'il fentoit pour vous. 
Tome L L 
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PLISTHÈNE. 

Diflîpez vos frayeurs , & calmez vos allarmes. 

Vos yeux, pour m'attendrir , n'ont pas bcfoin de larmes. 

Hélas ! qui plus que moi doit plaindre vos malheurs? 

Ne craignez rien : mes foins ont prévenu vos pleurs. 

De œs frineftes lieux votre fuite affurée 

Va vous mettre à couvert des cruautés d'Atrée j 

Et je vais , s'il le faut , aux dépens de ma foi , 

Prouver à vos beaux yeux ce qu'ils peuvent fur moi. 

Oui 5 croyez-en ces Dieux que mon amour attefte j 

Croyez-en ces garans du falut de Thyefte. 

Il m'eft plus cher qu'à vous : fans me donner la mort , 

Le Roi ne fera point l'arbitre de fon fort. 

Verre père vivra : vous vivrez j & Plifthène 

N'aura point eu pour vous une tendreffe vainc. 

Je fauverai Thyefte. Eh ! que n'ai-je point fait? 

Hélas î fi vous faviez, d'un barbare projet, 

A quel prix j'ai déjà tenté de le défendre. . . ? 

Venez , pour lui , pour vous je vais tout entreprendre ; 

Heureux fi je pouvois , en vous fauvant tous deux , 

Près de ne vous voir plus, expirer à vos yeux! 
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SCÈNE I I I. 

THYEST£,PLISTHÈNE,THÉODAMIE. 
THESSANDRE, LÉONIDE. 

P L I S T H È N E. 

IVl AI S Thyefte paroît : quel bonheur eft le nôtre ! 
Quel favorable fort nous rejoint l'un & l'autre ! 

T H Y E S T E , appercevant Plijihène. 

Que vois-je ? Dieux puiflans , après un fi grand bien , 

Non , Thyefte de vous ne demande plus rien. 

Quoi ! Prince , vous vivez ! Eh! comment d'un perfide 

Avez- vous pu fléchir le courroux parricide ? 

Que faifiez-vous , cher Prince ? & daris ces mêmes lieux , 

Qui pouvoit fi long-tems vous cacher à nos yeux? 

Effrayé des fureurs où mon âme eft livrée , 

Je vous croyois déjà la vidlime d'Atrée. 

Plifthène dans ces lieux n'étoit plus attendu. 

Je l'avoue à mon tour , je me fuis cru perdu ! 

J'allois tenter. . . . 

PLISTHÈNE. 

Calmez le foin qui vous dévore j 
Vous n*ètes point perdu, puifque je vis encore. 
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Tant que l'aftre du jour éclairera mes yeux. 
Il n'éclairera point votre pêne en ces lieux. 
Malgré tous mes malheurs, je vis pour vous défendre. 
De ct% bords cependant fuyez fans plus attendre ^ 
£t , fans vous informer d'un odieux fecret , 
Croyez-en un ami qui vous quitte â regret. 
Adieu , Seigneur , adieu : mon âme eft fatisfaite , 
D'avoir pu vous oflfHr une sûre retraite. 
Thedandre doit guider y au fortu: du palais , 
Des pas que je voudrois n'abandonner jamais. 

T H Y E S T E. 

Moi fuir. Prince! qui? moi, que je vous abandomie! 
Ah ! ce n'eft pas ainfi que ma gloire en ordonne. 
Inftruit par vos bontés pour un fang malheureux , 
Je n'en trahirai point l'exemple généreux. 
Accablé des malheurs où le deftin me livre , 
Je veux mourir en Roi , fi je ne puis plus vivre. 
LaifTez-moi près de vous : je ne puis vous quitter. 
De noirs preflèntimens viennent m'épouvanter : 
Je fens , à chaque inftant , que mes craintes redoublent ; 
Que pour vous, en fecret, mes entrailles fe troublent. 
Je combats vainement de fi vives douleurs : 
Un pouvoir inconnu me fait verfer des pleurs. 
Laiflez-moi partager le fort qui vous menace. 
Au courroux du Tyran la tendrelTe a fait place.^ 
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Les noms de fils pour lui font des noms fupetflus» 
Et ce n'eft pas fon fang qu'il refpeâe le plus. 

PLISTHÈNE. 

Ah! qu'il verfe le mien : plut au Ciel que mon père 
Dans le fang de fon fils eut éteint fa colère ! 
Fuyez, Seigneur » fîiyezj & ne m'expofez pas 
A l'horreur de vous voir égorger dans mes bras» 
Hélas ! je ne crains point pour votre feule vie : 
Ne fuyez pas pour vous , mais pour Théodamie. 
C'eft vous en dire adez > Seigneur , fauvez du moins 
L'objet de ma tendrefle , & l'objet de mes foins ^ 
Et ne m*expofez pas à Thorreur légitime 
D'avoir , fans fruit, pour vous , ofé tenter un crime, 
ïuyez : n'abufez point d'un moment précieux. 
Cherchez-vous à périr dans ces funeftes lieux? 
Theflandre > conduifez. • . • 

THESSANDRE. 

Seignetu:, le Roi s'avance. 

PLISTHÈNE. 

Il en eft temps encore ^ évitez Ùl préfence. 



Lj 
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SCÈNE IV. 

ATRÉE, THYESTE,PLISTHÉNE, 
THÊODAMIE,EURISTHÈNE, 
T HESS ANDRE, LÉON IDE, 
GARDES. 

ATRÉE. 

J^'ou vient, à mon abord, le trouble où je vous voi? 
Ne craignez rien , \^ Dieux ont fléchi votre Roi. 
Ce n'eft plus ce cruel guidé par fa vengeance \ 
Et le Ciel , dans fon coeiu;, a pris votre défenfe. 

( a Thy-^fte. ) 
Ne crains rien pour des jours par ma rage profcrits. 
Gardes, éloignez'vous. 



<sv^ 
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SCÈNE V. 

ATRÊE,THYESTE,PLISTHÊNE, 
THÉODAMIE,EURISTHÈNE, 
TH ESS ANDRE, LÉO NIDK 

A T R É E , à Thyejle. 

JLV ASSURE tes efprits : 
D'une indigne frayeur je vois ton âme atteinte j 
Thyefte , chafTes-en les horreurs & la crainte. 
Ne redoute plus rien de mon inimitié : 
Toute ma haine cède à ma jufte pitié. 
Ne crains plus unç main à te perdre animée : 
Tes malheurs font fi grands , qu'elle en eft défatmée j 
Et les Dieux, effrayés des forfaits des humains , 
Jamais plus à propos n'ont trahi leurs deffeins. 
Quelle étoit ma fureur ! & que vais-je t'apprendre ! 
Ton cœur déjà tremblant va frémir de l'entendre. 
Je le répète encor^ tes malheurs font fî grands , 
Qu'à peine je les crois , moi qui te les apprends. 

( // lui montre un Billet d'^rope. ) 
Ce Billet feul contient un fecret fi funefte. . . . 
Mais 5 avant de l'ouvrir , écoute tout le refte. 

L4 
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Tu n*as pas oublié les fujets odieux 
D'un courroux excité par tes indignes feux : 
Souviens-t-en , c'eft à toi d'en garder la mémoire j 
Pour moi , je les oublie j ils bleflent trop ma gloire. 
Cependant contre toi que n'ai-^je point tenté ? 
J'en fens encor frémir mon cœur épouvanté. 
En vain fur mes fermens ton âme ralTurée 
Comptoit fur une paix que je t'avois jurée ; 
Car, dans l'inftant fatal où j'atteftois les Cieux, 
Je me jurois ta mort , & j'impofois aux Dieux. 
Je n'en veux pour témoin que ce même Plifthène 
Par de pareils fermens qui fut tromper ma haine. 
C'étoit lui qui devoit me venger aujourd'hui 
D'un crime dont l'affront rejailliflbit fur lui j 
Et, pour mieux l'engager à t'arracher la vie , 
J'en devois , au refus , priver Théodamie. 
De ce récit affreux ne prends aucun effroi : 
Tu dois te raffurer en le tenant de moi. 

{àPliJlhène.) 
Et toi , dont la vertu m'a garanti d'un crime , 
Ne crains rien d'un courroux peut-être légitime. 
Si c'efl un crime à toi de ne le point fervir , 
Quelle eût été l'horreur d'avoir pu l'alTouvir ! 
Enfin , c'eût été peu que d'immoler mon frère j 
Le malheureux auroit afTaffiné fon père. 

T H Y E S T E. 

Moi , fon père ! 
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A T R É E. 

Ces mots vont t'en înftruire* lis* 
( // lui donm la Lettre (T^rope. ) 

T H Y E S T E. 
Dieux ! qu'eft-ce que je vois ? c'eft d'iErope. Ah ! mon fils ! 
La nature en mon cœur éclaircit ce myftère. 
Thyefte t'aimoit trop pour n'être point ton père. 
Cher Plifthèhe, mes vœux font enfin accomplis. 

PLISTHÈNE. 
Ciel ! qu eft-ce que j'entends ? Moi , Seigneur, votre fils ! 
Tout fembloit réferver , dans un jour fi funefte > 
Ma main au parricide , & mon cœur à l'incefte. 
Grands Dieux ! qui m'épargnez tant d'horreurs en ce jour, 
Doîs-je bénir vos foins , ou plsdndre mon amour ? 

( à Atrée. ) 
Vous qui, trompé long-temps dans une injufte haine. 
Du nom de votre fils honorâtes Plifthène j 
Quand je ne le fuis plus. Seigneur, il m'eft bien doux 
D'être du moins forti d'un même fang que vous. 
Je ne fuis confolé de perdre en vous un père , 
Que lorfque je deviens le fils de votre frère. 
Mais ce fils , près de vous , privé d'un fi haut rang , 
L'eft toujours par le cœur , s'il ne Teft par le fang. 

ATRÉE. 
C'eût été pour Atrée une perte funefte , 
S'il eût fallu te rendre à d'autres qu'à Thyefte. 
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Le deftin ne pouvoit , qu'en te donnant à lui , 
Me confoler d'un bien qu'il m'enlève aujourd'hui, 
Eurifthène , fenfîble aux larmes de ta mère , 
Eft celui qui me fit , de fon bourreau , ton père. 
Inftruit de mes fureurs , c'eft lui dont la pitié 
Vient de vous fauver tous de mon inimitié. 

( à Thycjlc. ) 
Thyefte, après ce fils que je viens de te rendre , 
Tu vois fi déformais je cherche à te furprendre. 
Reçois-le de ma main pour garant d'une paix. 
Que mes foupçons jaloux ne troubleront jamais. 
Enfin , pour t'en donner une entière a/fiirance , 
C'eft par un fils fi cher que ton frère commence. 
En faveur de ce fils , qui fut long-temps le mien > 
De mon Sceptre aujourd'hui je détache le tien. 
Rentre dans tes États fous de fi doux aufpices ^ 
Qui de notre union ne font que les prémices* 
Je prétends que ce jour que fouilloit ma fureur y 
Achevé de bannir les foupçons de ton cceur. 
Thyefte, en croiras-m la Coupe dç nos Pères? 
Eft-ce offrir de la paix des garans peu fincères ? 
Tu fais qu'aucun de nous , fans un malheur foudain > 
Sur ce gage facré n'ôfe jurer en vain : 
_ C'eft fa perte , en un mot; cette Coupe fatale 
Eft le ferment du Styx pour les fils de Tantale. 
Je veux bien aujourd'hui , pour lui prouver ma foi ^ 
En mettre le péril entre Thyefte & moi» 
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Veut-il bien , à Ton tour , que la Coupe facrée 
Achève l'union de Thyefte & d'Atrce ? 

T H Y E S T E. 

Pourrîez-vous m'en offrir un gage plus facré , 

Que de me rendre un fils? Mon cœur eft rafluré ; 

Et je ne penfe pas que le don de Pliftliène 

Soit un préfent , Seigneur , que m'ait fait votre haine. 

J'accepte cependant ces garans d'une paix 

Qui fait depuis long-temps mes plus tendres fouhsùts. 

Non que d'aucun détour un frère vous foiipçonne ; 

Sur la foi d'un grand Roi Thyefte s'abandonne : 

S'il en reçoit enfin des gages en ce jour , 

C'eft pour vous raffurer fur la fienne à fon tour. ■'' 

A T R É £• 

Pour cet heureux moment,qu'en ces lieux tout s'apprcte : 
Qu'un pompeux facrifice en précède la fète j 
Trop heureux fi Thyefte , afliiré de la paix , 
Daigne la regarder comme un de mes bienfaits ! 
Vous qui de mon courroux avez fauve Plifthène , 
C'eft vous , de ce grand jour , que je charge , Eurifthène \ 
J'en remets à vos foins la fète & les apprêts. 
Courez tout préparer au gré de mes fouhaits. 
Mon frère n'attend plus que la Coupe facrée : 
Ofions-lui ce garant de l'amitié d'Atrée. 
Puiffe le nœud facré, qui doit nous réunir ,, 



171 ATRÉE ET THTESTE, 

E&cer de fon cœur un trille fouvenir ! 
Pourra-t-il oublier ? . . • 

T H Y E S T E. 

Tout , jufqu a fa misère. 
Il ne fe fouvient plus que d'un fils Se d'un frère. 



S C È N E V I. 
PLISTHÈNE, THESSANDRE. 

PLISTHÈNE,^ Thejfandre. 

LJ i s ce moment au port précipite tes pas : 
Que le vaifTeau , fur-tout , ne s'en écarte pas. 
De mille affreux foupçons j'ai peine à me défendre. 
Cours 'y 6c que nos anais viennent ici m'attendre. 

Fin du quatrième Aclc. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

P L I s T H È N E , yiz^/. 

J. KEssANDRE nerientpointjrienneroffreàmesyeux j 
Tout m'abandonne-t-il dans ces fimeftes lieux ? 
Triftes preflentîmens que le malheur enfante , 
Que la crainte nourrit » que le foupçon augmente ; 
Secrets avis des Dieux, ne prelTez plus un cœur 
I>ont toute la fiené combat mal la frayeur. 
C'eft en vain qu elle veut y mettre quelqu obftacle , 
Le cœur des malheureux n eft qu'un trop sûr oracle. 
Mais pourquoi m'allarmer ? & quel eft mon effroi ! 
Puis-je , fans l'outrager , me défier d'un Roi , 
Qui femble déformais, cédant à la Nature , 
Oublier qu'à fa gloire on ait fait une injure? 
L'oublier ! ah ! moi-même oublié-je aujourd'hui 
Ce qu'il vouloit de moi , ce que j'ai vu de lui ? 
Puis-je en croire une paix déjà fans fiaiit jurée? 
Dès qu'il faut pardonner , n'attendons irien d'Atrée. 
Je ne connoîs que trop fes tranfpons furieux j 
Et fa faulfe pitié n éblouît point mes yeux. 
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G*cft en vain de fa main que je reçois un père : 
Tout ce qui vient de lui cache quelque myftère. 
J*en ai trop éprouvé de fon perfide coeur , 
Pour ôfer , fur fa foi , dépofer ma frayeur. 
Je ne fais quel foupçon irrite mes allarmes j 
Mais du fond de mon cœur je fens couler mes larmes, 
Theïlandre ne vient point : tant de retardemens 
Ne confirment que trop mes noirs preflTentimens. 



SCÈNE IL 

PIISTHÊNÈ, THESSANDRE. 

P L I S T H È N E. 

JVr A I s je le vois. Eh bien? en eft-ce fait, Tlieffandre ? 
Sur les bords de l'Euripe eft-il temps de nous rendre ? 
Pour cet heureux moment as-tu tout préparé ? 
De nos amis fecrets t'es-tu bien afïuré ? 

THESSANDRE. 

Il ne rient plus qu'à vous d'éprouver leur courage j 
Je les ai difperfés , ici , fur le rivage; 
Tout eft prêt. Cependant, fi Plifthène aujourd'hui 
Veut en croire des cœurs pleins de zèle pour lui , 
11 ne partira point : ce deflTein téméraire 
Pourroit caufer fa perte Se celle de fon pcre.- 
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P L 1 S T H È N E. 

Ah ! je ne fuirois pas, quel que fût mon effroi, 
Si mon cœur aujourd'hui ne trembloit que pour moi, 
Theflandre , il faut fauver mon père & la Princefle ; 
Ce n'eft plus que pour eux que mon cœur s'intéreffe. 
Cherche Théodamie , & ne la quitte pas j 
Moi , je cours retrouver Thyefte de ce pas. 

THESS ANDRE. 

Eh ! que prétendez-vous , Seigneur, lorfque fon frère 
Semble de fa préfence accabler votre père ? 
Il ne le quitte point ; fes longs embrafïemens 
Sont toujours reflferrés par de nouveaux fermens* 
Un fuperbe feftin par fon ordre s'apprête ; 
Il appelle les Dieux à cette augufte fête. 
Mon cœur , à cet afpeâ: qui s'eft laifle charmer , 
Ne voit rien dont le vôtre ait lieu de s'allarmer. 

PLISTHÈNE. 

Et moi , je ne vois rien dont le mien ne frémifle. 
De quelque crime affreux cette fête eft complice \ 
C'eft aflez qu'un Tyran la confacre en ces lieux j 
Et nous fommes perdus , s'il invoque les Dieux. 
Va , cours avec ma fœur nous attendre au rivage j 
Moi, je vais à Thyefte ouvrir un sûr paflage.' 
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SCÈNE III. 

PLISTHÈNE,y«a/. 

iJ I E u X pmflàns ! fécondez un fî jufte delTein , 
Et dérobez mon père aux coups d'un inhumain. 



S C Ê N E I V. 

ATBÉE,PLISTHÈNE, GARDES. 

ATRÉE. 

JL/ E M E u R B , digne fils d'iErope & de Thyefte , 

Demeure , refte impur d'un fang que je décefte. 

Pour remplir de tes foins le projet important , 

Demeure , c eft ici que Thyefte t'attend j 

Et tu n*iras pas loin pour rejoindre , perfide , 

Les traîtres qu'en ces lieux arme ton parricide. 

Prince indigne du jour , voilà donc les effets 

Que dans ton âme ingrate, ont produit mes bienfaits î 

A peine le Deftin te redonne à ton père , 

Que ton cœur auflî-tôt en prend le caraûère ; 

Et plus ingrat que lui , puifqu'il me devoir moins , 

L'attentat le plus noir eft le prix de mes foins. 

Va 
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Va, pour le prix des tiens , retrouver tes complices j 
Va périr avec eux dans l'horreur des fupplices. 

P L I S T H È N E. 

Pourquoi me fuppofer un indigne forfait ? 
Eft-ce pour vos pareils que le prétexte eft fait? 
Vos rèptoehès honteux n'ont rien qui me furprenne , 
Et je ne fens que trop ce que peut votre haine, 
Aurois-je prétendu , né d'un fang odieux , 
Vous ctre plus facré que n'ont été les Dieux? 
A travers les détours de votre âme parjure , 
J'entrevois des horreurs dont frémit la nature. 
Dans la jufte fureur dont mon cœur eft épris. • • • 
Mais non, je me fouviens que je fus votre fils. 
Malgré vos cruautés , & malgré ma colère , 
Je crois encore ici m'adrefler à mon père. 
Quoique trop affuré de ne point l'attendrir , 
Je fens bien que du moins je ne dois point l'aîgrîr , 
Dans i'efpoir que ma mort pourra vous farisfajune , 
Que vous épargnerez votre malheureux frère. 
Le crime fuppofé qu'on m'impute aujourd'hui , 
Tout , jufqu'à fon départ , eft un fecret pour lui. - 
Sur la foi d'une paix fi faintement jurée, 
11 fe croit fans péril entre les mains d'Atrée. 
J'ai pénétré moi feul au fond de votre cœur ; 
Et mon malheureux père eft encor dans l'erreur. 
Tome I. M 
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Je ne vous parle point d'une jeune PrincefTe ; 
A la faire périr rien ne vous intcrefle, 

ATRÉE. 

Va, tu prétends en vain t'éclaircir de leuB fort; 
Meurs dans ce doute affreux , plus cruel que la mort. 
De leur fort aux Enfers va chercher qui t'inftruife. 
Où l'on doit Timmoler , Gardes, qu'on le conduife j 
Verfez à ma fureur ce fang abandonné , 
Et fongez à remplir l'ordre que j'ai donné. 

SCÈNE V. 

A TRÉE,/^tt/. 

V A périr, malheureux, mais, dans ton fon funefte » 
Cent fois moins malheureux que le lâche Thyefte* 
Que je fuis fatisfait ! que de pleurs vont couler 
Pour ce fils qu'à ma rage on eft près d'immoler ! 
Quel que foit en ces lieux fon fupplice barbare , 
C'eft le moindre tourment qu'à Thyefte il prépare* 
Ce fils infonuné , cet objet de fes vœux , 
Va devenir pour lui l'objet le plus affreux. 
Je ne te l'ai rendu que pour te le reprendre , 
Et ne te le ravis que pour mieux te le rendre. 
Oui , je voudrois pouvoir , au gré de ma fiireùr , 
Le poiter tout fanglant jufqu au fond de ton cœur» 
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Quel qu'en foit le forfait , un defleîn fi funefte , 

S'il n'eft digne d'Atrée, eft digne de Thyefte. 

De fon fils tout fanglant , de fon malheureux fils , 

Je veux que dans fon fein il entende les cris. 

C'eft en toi-même , ingrat , qu'il faut que ma viâime. 

Ce fruit de tes amours , aille expier ton crime. 

Je friflbnne , & je fens mon âme fe troubler ; 

C'eft à mon ennemi qu'il convient de trembler. 

Qui cède à la pitié , mérite qu'on l'ofFenfe ; - 

Il faut un terme au crime , & non à la vengeance. 

Tout eft prêt , & déjà dans mon cœur furieux 

Je goûte le plaifir le plus parfait des Dieux. 

Je vais être vengé , Thyefte , quelle joie ! 

Je vais jpuïr des maux où m vas être en proie. 

Ce n'eft de fes forfaits fe venger qu'à-demi , 

Que d'accabler de loin un perfide ennemi. 

11 faut , pour bien jouir de fon fort déplorable , 

Le voir dans le moment qu'il devient miférable , 

De fes premiers tranfports irriter la douleur , 

Et lui faire , à longs traits , fentir tout fon malheur. 
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i8o ATKÉE ET TH TESTE, 

SCÈNE V L 
ATRÉE,THYESTE, GARDES. 

AT K È Ey ias. 

J. H Y £ s T E vient ^ feignons. Il femble , à fa triftefle j 
Que de fbn fon affreux quelque foupçbn le prefle. 

( haut. ) 
Cher Thyefte , approche^ : d'où naît cette frayeur? 
Quel déplaifir fi prompt peut troubler votre cœur? 
Vous paroiflez faifi d'une douleur fecrette , 
£t ne me montrez plus cette âme fatisfaite y 
Qui fembloit refpirer la douceur de la paix : 
Ne feroit-elle plus vos plus tendres fouhaits? 
Quoi ! de quelques foupçons votre ame eft-elle atteinte? 
Ce jour, cet heureux jour eft-il fait pour la crainte ? 
Mon frère , vous devez la bannir déformais j 
La Coupe va bientôt nous unir pour jamais. 
Goutez-vous la douceur d'une paix fi parfaite. 
Et la fouhaitez-vous comme je la fouhaite ? 
N'ctes-vous pas fenfible à ce rare bonheur ? 

T H Y E S T E. 

Qui? moi, vous foupçonner , ou vous haïr , Seigneur! 
Les Dieux m'en font témoins, ces EHeux qu'ici j'attefte. 
Qui lifent mieux que vous dans l'âme de Thyefte. 
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Ne vous ofFenfez point d'une vaine terreur. 
Qui femble , malgré moi , s'emparer de mon cœur j 
Je le fens agité d'une douleur mortelle : . 
Ma confiance fuccombe; en vain je la rappelle j 
Et, depuis un moment, mon efprit abbattu 
Laillè d'un poids honteux accabler fa vertu. 
Cependant près de vous un je ne fais quel charme 
Sufpend dans ce moment le trouble qui m'allarme. 
Pour raflurer encor mes timides efprits , 
Rendez-moi mes enfant, faites venir mon filsj 
Qu'il puilTe être témoin d'une union fi chère ^ 
Et partager , Seigneur , les bontés de mon frère/ 

ATRÉE. 

Vous ferez fatisfaît , Thyefte j & votte fils , 

Poiu: jamjais , en ces lieux , va vous être remis."' 

Oui , mon frère , il n'efft plus que la Parque inhumaine 

Qui puifTe féparer Thyefte de Plifthène. 

Vous le verrez bientôt j un ordre de mapart 

Le fait de ce palais hâter votre départ. 

Pour donner de ma foi des preuves plus certaines > 

Je veux vous renvoyer dès ce jour à Mycènes. 

Malgré ce que je fais , peu sûr de cette foi , 

Je vois que votre cœur s'allarme auprès de moi* 

J'i^voîs ççu cependant qu'une pleine aflTuranceL 

Devoir fuiyre,.,,« 

M 15 
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T H Y E S T E. 

Ah ! Seigneur , ce reproche m*ofïènfe. 
A T R É E , à tti2 Garde. 

Qu'on cherche la Princeffe ; allez , & qu'en ces lieux 
Plifthène , fans tarder , fe préfente à fes yeux. 
Ufaut 



se È NE V IL 

ATRÉE, THYESTE, EURISTHÊNE» 
GARDES. 

EURISTHÊNE apporte la Coupe. 

IVl AI S j'apperçoîs la Coupe de nos pères : 
Voici le ncrad facré dé la paix Ats deux fr&és ; 
Elle vient à propos pour raflurer un cœur ' 
Qu'allarmè en ce moment une încKghe terreur, • 
Tel qui pouvoit encor fe défier d'Atrée, 
En croira mieux peut-être à la Coupe facréé. 
Thyefte veut-il bien qu'elle achève en ce jour • 
De réunir deux cœurs défunis par l'amour ? 
Pour engager un frère à plus de confiance 9 • 
Pour le convaincre enfin, donnez , que je comtnfence. 
( Il prend la Coupe de la main d'Bunfihène. ) 
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T H Y E s T E. 

Je vous l'ai déjà dit , vous m'outragez , Seigneur » 
Si vous vous ofFenfez d'une vaine frayeur. 
Que voudroit déformais me ravir votre haîne , 
Après m'avoir rendu mes États & Plifthène ? 
Du plus affreux courroux quel que fut le projet , 
Mes jours infortunés valent-ils ce bienfait ?- 
Eurifthène , donnez j laiflez-moi l'avantagé 
De jurer le premier fur ce précieux gage. 
Mon cœur , à fpn afpeâ ^ de fon trouble eft rçmis: 
Donnez. Mais , cependant , je ne^vois point mon fils. 
( // prend la Coupe des mains d^Atrée. ) 

A T R É E. 

( àfes Gardes. ) {à Thyejie. ) 

11 n'eft point de retour ? RaflTurez-vous , mon frère ; 
Vous reverrez bientôt une tcte fi chère : 
C'eft de notre union le nœud le plus facré ; ^ 

Craignez 'moins que jamais d'en être féparé. . . 

T H Y.E S T E. 

Soyez donc les garans du falut de Thyefte , 
Coupe de nos ayêux , & vous , Dieux que j'attcfte, 
PuifTe votre courroux foudroyer déformais 
Le premier de nous deux qui troublera la paix! 
Et vous , frère aufïï cher que ma fille & Plifthène, 
Recevez de ma foi cette preuve certaine. 

M4 
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X Mais que vois-je, perfide ? Ah , grands Dieux ! quelle horreur ! 
C eft du fang ! Tout le mien fe glace dans mon cœur. 
Le foleil s'obfcurcit; & la Coupe fanglante 
Semble fuir, d'elle-même , à cette main tremblante. 
Je me meurs. Ah , mon fils ! qu*ctes-vous 4evenu ? 



SCÈNE VIII ET DERNièRE. 

ATRÉE, THYESTE, THÉODAMIE, 

EURISTHÈNE , LÉONIDE, GARDES, 

THÉODAMIE. 

JLj'avez-vous pu fouffirir^ Dieux cruels? Qu'ai-je vu? 
Ah , Seigneur! votre fils , mon déplorable frère. 
Vient 4'ètre , pour jamais , privé de la lumière. 

THYESTE. 

Mon fils eft mort , cruel, dans ce même palais , 

Et dans le même inftant où Ton m'offire la paix! 

Et , pour comble d'horreurç , pour comble d'épouvante j 

Barbare , c*eft du fang que ta main me préfentç î 

O terre, en ce moment, pçux-tu nous foutenir? 

O de mon fonge afireux trifte reflbuvenir ! 

Mon fils, eft-ce ton fang qu'on ofFroit à ton pèrç? ^ 

ATRÉE, 
Méconnoîs-tu ce fang ? 
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T H Y E S T E. 

Je reconnoîs mon frère* 
A T R È E. 

U falloir le connoîrre , & ne poinr Toutriç^er ; 
Ne poinr forcer ce frère , ingrar , à fe venger. 

T H Y E S T E, 

Grands Dieiix,pour quels for fairs lancez-vous le tonnerre? 
Monftre , que les Enfers ont vomi fur la terre , 
Aflbuvis la fureur dont ton cœur eft épris j 
Joins un malheureux père à fon malheureux fils ; 
A fes mânes fanglans donne cette vidime , 
Et ne t'arrête point au milieu de ton crime. 
Barbare , peux-tu bien m'épargner en des lieux 
Dont tu viens de chafler & le jour & les Dieux? 

A T R É E. 

Non, à voir les malheurs où j'ai plongé ta vie. 

Je me repentirois de te l'avoir ravie. 

Par tes gémiflemens je connoîs ta douleur. 

Comme je le voulois , tu reffens ton malheur ; 

Et mon cœur , qui perdoit l'efpoir de fa vengeance, , 

Retrouve dans tes pleurs fon unique efpérance. 

Tu.fouhaites la mort , tu l'implores ; & moi , 

Je te laifle le jour, pour me venger de toi. 
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T H Y E S T E. 

Tu t'en flattes en vain ; & la main de Thyefte 
Saura bien te priver d'un plaifîr fi funefte. 

{llfetue.) 

THÉODAMIE- 

Ah Ciel! 

T H Y E S T E. 

Confolez-vous , ma fille \ & de ces lieux 
Fuyez , & remettez votre vengeance aux Dieux. 
Contente , par vos pleurs , d'implorer leur juftice ^ 
Allez , loin de ce traître, attendre fon fiipplice. 
Les Dieux, que ce parjure ont fait pâlir d'effroi , 
Le rendront quelque jour plus malheureux que moi y 
Le Ciel me le promet , la Coupe en eft le gage : 
Et je meurs. . 

A T R É E. 

A ce prix , j'accepte le préfage : 
Ta main , en t'immplatit , a comblé mes fouhaits; 
Et je jouïs enfin du firuit de mes fi^r^ts. 



FIN. 
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PRÉFACE. 

oE louer ou fc plaindre du Public , ftylc 
ordinaire des Préfaces. Jamais Auteur Drama- 
tique n'eut une plus belle occafion de fuivre un 
ufage que la vanité de fes Confrères a confacré 
des long-temps. En effet, je fais peu de Pièces 
dont on ait parlé plus diverfement que de celle* 
«i i & il n'y en a peut-être point qui ait mieux 
mérité tout le bien & tout le mal qu'on en a dit. 
Mes amis d'une part, les Critiques de l'autre, 
ont outré la matière fur cet article. C'eft donc 
aux gens indiiférens que ceci s'adrefle } puifque 
ce font ceux qui doivent être précifément à 
notre égard ce qu'on appelle Public. On me 
reproche des longueurs dans mes deux premiers 
Afles , trop de complication dans le fujet. Je 
paffe condamnation. La fortie A'Éuare de deffus 
la Scène, dans le premier Ade , y laiffe un vuide 
qui le fait languir dans tout le relie. Une bonne 
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partie du fécond tient plus du Poëmc Epique , 
que du Tragique : en un mot , les defcriptions y 
font trop fréquentes. Trop de complication ï A 
A cela je n'ai qu'une chofe à répondre; le fujct 
àiÉUclre eft fi fîmple de lui-même , que je ne 
crois pas qu'on puifle le traiter avec quelque 
^fpérance de fuccès^en le déniûintd'épifodes.Il 
s'agit de faire périr les meurtriers àLAgamcm- 
non : on n'attend pour cela que le retour ^Orcjlt. 
Orejie arrivé , fa reconnoiflfancç faite avec fa 
fœur , V cil la Pièce à fon dénouement. Quelque 
peine qu'ait Tadion à être une parmi tant 
d'intérêts divers ,/ j'aime mieux encore avoir 
chargé mon fujet d'épifodes , que de déclama- 
tions. D'ailleurs notre Théâtre foutient mal- 
aifément cette fimplicité fi chérie des Anciens : 
non qu'elle ne foit bonne j mais on n'eft pas 
toujours sûr de plaire , en s'y attachant exadte- 
ment. Pour l'anachronifme qu'on m'impute fur 
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râgc confie , ce fcroit faire injure à ceux qui 
ont fait cette critique , que d'y répondre. Il faut 
ne pas entendre le Théâtre , pour ne pas favoir 
quels font nos droits fur les époques. Je renvoie 
là-deffus 2iXipharès^ dans Mithridau ; à Narcijfc ^ 
dans Britannicus. Faire naître Ortjlc avant , ou 
après le fiège de Troye , n'eft pas un point qui 
doive être litigieux dans un Poème. J'ai bien 
un autre procès à foutenir contre les zéla- 
teurs de l'Antiquité , plus confîdérable félon eux, 
plus léger encore félon moi , que le précédent : 
c'eft l'amour àiÉkctre ; c'eft l'audace que j'ai 
eue de lui donner des fentimens que Sophocle 
s'eft bien gardé de lui donner. Il eft vrai qu'ils 
n'étoient point en ufage fur la Scène , de fon 
temps y que , s'il eût vécu du nôtre , il eût peut- 
être fait comme moi. Cela ne laifTc pas d'être un 
attentat jufques-là inouï, qui a foulevé contre 
un Moderne inconfidéré toute cette Région 
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idolâtre , où il ne manque plus au culte qu'on 
y rend aux Anciens, que des Prêtres & des vic- 
times. £n vain quelques Sages proteftent contre 
cet abus : les préjugés prévalent j & la préven- 
tion va fi loin , que tels qui ne connoiflent les 
Anciens que de nom , qui ne favent pas feule- 
ment fi Sophocle étoit Grec ou François, fur 
la foi des Dévots de l'Antiquité , ont prononcé 
hardiment contre moi. Ce n'eft point la Tragé- 
die de Sophocle , ni celle d'Euripide que je 
donne: c'eft la mienne. A-t-on fait le procès aux 
Peintres , qui , depuis Apelle , ont peint Alexan- 
dre autrement que le foudre à la main ï 

DûfleDt les Grecs encor fendre fur un rebelle, 

je dirai que , fi j'avois quelque chofc à imiter de 
Sophocle , ce ne feroit affurément pas fon 
ÉUclrc ; qu'aux beautés près , defquelles je ne 
fais aucune comparaifon, il y a peut-être dans 
fa Pièce bien autant de défauts que dans la 

mienne. 
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mienne. Loin que cet amour , dont on fait un 
monftre , en foit un , je prétends qu'il donne 
encore plus de force au caraftère d'ÉUàre^ qui . 
a dans Sophocle plus de férocité que de véritable ; 
grandeuric'cft moins la mort de fon père qu'elle 
venge > que fes propres malheurs. Triftc objet 
des fureurs d'Égifthe & de Clyumntftrc ^ n'y - 
a-t-il pas bien à s'étonner. o^Èlcclrc ne foit 
occupée que de fa. vengeance? Ne faire préci- 
fément que ce qu'on doit, , quand rien ne • s'y 
ôppofe en fecret , n'eft pas une vertu : mais 
vaincre un penchant prefque toujours infurr 
montable dans le cœur humain , pour faire.fon 
devoir, en.cft une des plus grandes. Unç Pjtinr 
ceflc dans un état auffi'crûcl que celui- ou fe 
trouve ÈUclrc ^ dira-t-on , être amoureufcJ Qui ^ 
amoureufe. Quels cœurs font inaccçffibks.à 
l'amour > Quelles fituations dans la.viç peuvent 
nous mettre a]*abri d^unefaiÇonifi invî^lfiyatatirci 
Tome X N 
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Plus on cft malheureux , plus on a le cœur aifé a 
attendrir. Ce n*eft point un grand fond de vertu, 
qui nous garantit de Tamour ; il lious empêche 
feulement d'y fuccomber. Il y a bien de la diffé-* 
tencc , d'ailleurs , de la fenfîbilité d'ÉUStre à 
une intrigue amoureufe. Les foins de fon amour 
ne font pas de ces foins ordinaires qui font toute 
la matière de nos Romans : c'eft pour fc punir 
de la foibleffc qu'elle à d-aîmer le fils du meur- 
trier de fon père , qu'elle veut précipiter les 
momcns de fa vengeance , fans attendre le retour 
de fon frère. Enfin , félon le fyftêmc de mes 
Cenfeurs , il ne s'agit que de rendre É/eSretouu 
à-fait à plaindre: je crois y avoir mieux réuffi 
que Sophocle , Euripide , Efchyle , & tous ceux 
qui ont traité le même fujet. C'eft ajouter à 
rhorrcur du fort de cette PrincefTe , que d'y 
joindre une palfion dont la contrainte & les 
remords ne font pas.toujours les plus grands 
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malheurs. Le feul défaut de l'amour à'Élcclre^ 
fi j'en crois mes amis qui me flattent le moins, 
c'eft qu'il ne produit pas aflcz d'évènemens 
dans toute la Pièce : & c'eft en effet tout ce 
qu'on peut raifonnablement me reprocher fur 
ce chapitre. 
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A C T E U RS, 

CLYTEMNESTRE, reuve d'Jgmemnon^ô 
Femme d'EgiJlhe. 

O R E S T E , Fils d'Agamemnon & de Cîytemnejbre t 
Roi de Mycènes j élevé fous le nom de Tydéc. 

ELECTRE, Saur d'OreJie. 

ÈC Y ST HE, Fils de Tkyejle , Meurtrier d'Jga- 
Tncmnon. 

I T Y S , Fils d*EgyJlhc ^ mais d'une autre Mère que 

Clytemnejlre. 
IPHIANASSE, Swr d'Itys. 
PALAMEDE, Gouverneur d'Orefte. 
A R C A S , ancien Officier dAgamemnon. 
À N T É N O R, Confident d'Orefie. 
M É L 1 T E , Confidente d'iphianajfe. 
GARDES. 



La Seine efi à Mycènes ^ dans le Palais de 
fes Rois. 
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•Ali-Tïiami«*rt*.op'ar^iîojî votr'p iiiaïh**in*ciLX Fils . 
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. ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ELECTRE, Jeule. 

X ÉMoiN du crime affreux que pourfuit ma vengeance, 
O nuit, dont tant de fois j*ai trouble le filence , 
InfenfiUe témoin de mes vives douleurs ,. 
Eledlre ne vient plus te confier des pleurs^ . . 
Son cceur , las de nourrir un défefpoir timide > 
Se livre enfia, fans crainte,, au tranfport qui le guide^ 
Favorifez , grands Dieux ,.un fi jufte courroux j ■ 
Éledre vous implore , & s'abandonne à vous. 
Pour punir les forfaits d'une race funefte. 
J'ai compté trop long-tems fur le retour d'Oreôe, 
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C'eft former des projets & des vœux fuperflus j 

Mon frère malheureux, fans doute , ne vit plus. 

Et vous. Mânes fanglans du plus grand Roi du monde ^ 

Trifte & cruel objet de ma douleur profonde , 

Mon père , s'il eft vrai que , fur les fombres bords , 

Les malheurs des vivans puillènt toucher les morts. 

Ah! combien doit frémir ton Ombre infortunée , 

Des maux où ta famille eft encor deftinée ! 

C'étoit peu que les tiens , altérés de ton fang , 

EuflTent ofé porter le couteau dans ton flanc ; 

Qu'à la face des Dieux le meurtre de mon pcre 

.Fût, pour comble d'horreurs , le crime de ma mère : 

C'eft peu qu'en d'autres mains la perfide ait remis 

Le Sceptre qu'après toi de voit porter ton fils ; 

Et que , dans mes malheurs , Egifthe qui me brave , 

Sans refpedt , fans pitié , traite Éleftre en efclave j 

Pour m'accabler encor , fon fils audacieux , 

Itys, jufqu'à fa fille ôfe lever les yeux. 

Des Dieux & des mortels Éleâire abandonnée. 

Doit , ce jour , à fon fort, s'unir par l'hyménée , 

Si ta mort, m'infpirant un courage nouveau , 

N'en éteint par mes mains le coupable flambeau. 

Mais qui peut retenir le courroux qui m'anime ? 

Clytemneftre ofa bien s'armer pour un grand crime. 

Imitons fa fureur par de plus nobles coups j 

Allons à CQS Autels , où m'attend fon époux , 

Immoler avec lui l'amant qui nous outrage : 
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C'eft-là le moindre effort digne de mon courage. 
Je Iç dpis. .". . D'où vient donc que je ne le fais pas ? 
Ah ! fi c'étoit l'amour qui me retînt le bras ! 
Pardonne > Agamemnon ; pardonne, Ombre trop chère : 
Mon cœur n a point brûlé d'iuie |lamme adultère. 
Ta fille 5 de concert avec tes aflaflîns , 
N^a point porté fur toi de parricides mains. 
J'ai tout fait pour venger ta perte déplorable ; 
Ëleâre , cependant 5 n'en eft pas moins coupable. 
Le venueux Itys , à travers ma douleur , 
J^'en a pa^ moins trouvé le chemin de moncceur. 
Mais Arcas'ne vient point! Fidèle en apparence , 
Trahic-U en f^ret le foin de ma vengeance ? 



S C E N E I L 

ÉLEC T R E , À R C A S- 

;'■ ' ;ii E c T R E. 

{à Arcas.y 

X L vient , raffurons-nous. Pleine d'un jufte ef&oi. 
Je me plaignois déjà qu'on nie manquoit de foi} 
Je craig4ois qu'un ami qui pour moi s'intcreife» 
N'osac plusv ! • Maïs quoi ! feul l 



x 



aoo ,'Ê L jB C T R S ," 

■ \ ' ^ ' - ' — ' -- ' - ■' -^ 

A R C AS, 

Malheureufe Princefle» 
Hélas ! que votre fort eft digne de pitié! 
Plus d amis , plus d'efpôir. 

ELECTRE,: 

Quoi l leur vaine amitié i 
Après tant de fermens. • • .. 

ARC A S. 

•Non 5 n'attendez rien d'elle. 
MadajTie , en vain pour vous j'ai fait parler mon zèle i 
Eux-n;ièmes, à regret, ces trop prudënsamis , ■ 
S'en tiennent au fecours qu'on leur avQÎt promi$. 
Qu'Orefte, difent-iJs, vienne, par fa préfence^j 
r' Raflïïrer des amis armés par fa vengeance. 
Palamede , chargé d'élçver ce Héros^ 
Promettoit -aveclui de traVerfer-les IkJts ;^ 
Son fils , même avant eux, devoit ici fe rendre. . 
C'eft'fe perdre , fans euK,'qu'ofer rien'emreprendre j 
Bientôt de nos projets la mort feroit le prix. 
D'ailleurs, pour achever dé'glacèt leurs efprits. 
On dit que*ce Guerrier , Ndont la valeur funefte 
Ne fe peut comparer qu'à la valeur d'Orefte , 
Qui de tant d'ennemis délivre cqs États , 
Qui lés a fauves feul par îefFort de fon bras ; 
Qui, chàflaht les deux Rois de Corinthe& d'Athènes, 
De morts &ç de mourans vient de couviirnos plainer^ 
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Hier , avant la nuit , parut dans ce palais ; 

Cet Etranger qu'Egifthe a comblé de bienfaits, 

A qui ce Tyran doit le falut de fa fille , 

De lui , d'Itys >;enfin de toute fa famille , 

Eft un fempan fi sûr pour vos perfécuteurs , 

Que de tous nos amis il a glacé les cœurs. 

Au feul nom du Tyran que votre âme détefte 3 

On frémit j cependant on veut revoir Orefte. 

Mais lé jour , qtii paroît , me chafle de ces lieux : 

Je crois voir même Itys. Madame, au nom des Dieux, 

Loin de faire éclater le trouble de votre âme , - 

Flattez plutôt d'Itys Taudacieufe flamme, 

Faites que yotre hymen fe diffère d'im jour j 

Peut-être verrons-nous Orefte de retour. 

ELECTRE, 

Cefle de me flatter d'une efpérance vaine. 
Allez , lâches amis , qui trahiiféz ma haîne ,^ 
Éleâre faura bien, fans Orefte & fans vous , 
Ce jour mème> à vos yeux, figiialer fon courroux. 



'O' 



lot ELECTRE, 



SCÈNE III. 

ELECTRE, IT Y s. 

É L E C T R E. 

JlL N des lieux où je fuis, txop sur de me déplaire , 
Fils d'Égifthea ôfes-tu mettre un pied téméraire ? 

I T Y S. 

Madame , pardonnez à l'innocente erreur ;' 
Qui vous offre un amant guide par fa douleur. 
D'un amoiir malheureux la trifte inquiétude 
Me faifoit de la nuit chercher la folitude. 
Pardonnez , fi l'amour tourne vers vous mes pas j 
Itys vous fouhaitoit, mais ne vous cherchoit pas. 

É L E C T R E, : 

Dans l'état où je fuis , toujours trifte , quels charmes 
Peuvent avoir des yeux prefqu'éteints dans les larmes ? 
Fils du Tyran cruel qui fait tous mes malheurs / 
Porte ailleurs ton amour , & refpede mes pleurs. 

ITYS. 

Ah ! ne m'enviez pas cet amour , inhumaine ! 
Ma tendreflTe ne fert que trop bien votre haine. 
Si l'amour cependant peut défarmer un coeur. 
Quel amour fut jamais moins digne de rigueur ? 
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A peine je vous vis , que mon âme éperdue , 
Se livra , fans réferve , au poifon qui me tue. 
Depuis dix an s entiers que. je brûle pour vous , 
Qu'ai-je fait qui n'ait du fléchir votre courroux? 
De votre illuflxe fang confervant ce qui refte , 
J'ai de mille complots fauve les jours d'Orefte. \ 
Moins .attentif au foin de veiller fur fes jours , 
Déjà plus d'une main en eût tranché le cours : 
Plus accablé que vous du fort qui vous opprime , 
Mon amour malheureux fait enoor tout mon crime. 
Enfin , pour vous forcer à vous donner à moi , 
Vous favez fi jamais j'exigeai rien du Roi. 
Il prétend qu'avec vous un nœud facré m'unifie j 
Ne m'en imputez point la cruelle injuftice : 
Au prix de tout mon fang je voudrois être à vous , 
Si c'étoit votre aveu qui me fît votre époux. 
Ah ! par pitié pour vous, PrinceflTe informnée , 
Payez l'amour d'Itys par un tendrahyménée. 
Puifqu'il fiiut l'achever , ou defcendre au tombeau , 
Lai(rez<-en à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez. donc avec moi; c'eft trop vous en défendre ; 
C'efl: un fceptre qu'un jour Egifthe veut vous rendre. 

ELECTRE. 

Ce fceptre efl:-il à moi , pour me le deftiner ? 
Ce fceptre eft-il à lui , pour te 1 ofer donner ? 
C'eft en vain qu'en efclave il traite une Princeflè % 



^ 




104 ELECTRE, 

Jiifqu'à le xedourer que le traître m'abbaiflej 
Qu'il fafle que ces fers , donr il s'eft tant promis , 
Soient moins honteux pour moi que Thymen de fon filsw 
Cefle de te âatter d'une efpérance vaine j 
Ta venu ne te fen qu'à redoubler ma haine. 
S^gifthe.ne prétend te faire mon époux,. 
Que pour mettre fa tête à couvert de mes coups. 
Mais fais-tu que l'hymen dont la pompe s'apprête , 
Ne fe peut adiever quaux dépens de fa tête? 
A ces conditions je foufcris i tes vœux ; 
Ma main fera le prix d'un coup fi généreux. 
Éledre n'attend point cet effort de ht tienne ; 
Je connois ta verm : rends juftice à la mienne. 
Crois-moi , loin d'écouter ta tendrefle pour moi y 
De Çlytemneftre ici crains l'exemple pour toi. 
Romps toirmème un hymenoù l'on veut me contraindre y 
Les femmes de mon fang ne font que trop à craindre. 
Malheureux ! de tes vœux quel peut être l'efpoir ? 
Hélas \ quand je pourrois , rebelle à mon devoir , 
Brûler im jour pour toi de feux illégitimes , 
Ma vertu t'en faroit bientôt les plus grands crimes*. 
Je te haïrai moins , fils 4 un Prince odieux; 
Ne fois point , s'il fe peut > plus coupable à mes yeux ; 
Ne me peins plus l'ardeur dont ton âme eft éprife. 
Que peux-tu fouhaiter? Itys , qu il te fuffife 
Qu Èledre , toute entière à fon inimitié , 
Ne £ût point tes malheurs fahs en avoir pitiéw 
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Mais Clytemneftre vient : Ciel ! quel delFein l'amené ? 
Te fers-tu contre moi du pouvoir de la Reine ? 



SCÈNE IV. 

CLYTEMNESTRE , ELECTRE, ITYS, 
GARDES.. 

CLYTEMNESTRE. 

JL/iEux puiflans, diflîpez mon trouble & mon effroi j 
Et chaflez ces horreurs loin d'Égifthe & de moi, 

ITYS, 

Quelle crainte eft la vôtre ? où courez-vous , Madame ? 
Vous vous plaignez j quel trouble a pu faifir votre âme? 

CLYTEMNESTRE, 

Prince, jamais effroi ne fut égal au mien : 
Mais ce récit demande un fecret entretien. 
Jamais fort ne parut plus à craindre & plus trifte. 

( à /es Gardes. ) 
Qu'on fâche, en ce moment, fi je puis voir Égifthe. 
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« , I ■■■ I I ■ ■ ■ » ■■■■■. . ^ 

S C È N E V- 

CLYTEMNESTRE , ELECTRE, ITYS. 

CLYTEMNESTRE. 

IVl Aïs VOUS , qui vous guidoit aux lieux où je vous voi ? 
Éledre fe rend-elle aux volontés du Roi ? 
A votre heureux deftin la verrons-nous unie? 
''^^:>4ûit-elle , à rcfifter , qu'il y va de fa vie ? 

IT Y S. 

Ah ! d'un pliis doux langage empruntons le fecours , 

Madame } épargnez-lui de fi cruels difcours : 

Adouciflez plutôt fa trifte deftinée j 

Éleâxe n eft déjà que trop infortunée. 

Je ne puis la contraindre j & mon efprit confus. . . . 

CLYTEMNESTRE. 

Par ce raifonnement je conçois fes refus. 

Mais , pour former l'hymen & de l'un & de l'autre , 

On ne confultera ni fon cœur ni le vôtre. 

C'eft , pour vous , de fon fort prendre trop de fouci t 

Allez , dites au Roi que je l'attends ici. 
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SCÈNE V L 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 

CLYTEMNESTRE, 

J\ I N SI , loin de répondre aux bontés d'une mère , 
Vous bravez de ce nom le facré caradère ; 
Et, lorfque ma pitié lui fait un fort plus, doux, 
Éledre femble encor défier mon courroux, 
bravez-le j mais, du moins , du fort qui vous accable 
N'accufez donc que vous , PrinceflTe inexorable. 
Je fléchiffois un Roi de fon pouvoir jaloux ; 
Un Héros , par mes foins , devenoit votre époux j 
Je voulois , par l'hymen d'Itys & de ma fille , 
Voir rentrer quelque jour le Sceptre en fa famille : 
Mais l'ingrate ne veut que nous immoler tous. 
Je ne dis plus qu'un mot : Itys brûle pour vous ; 
Ce jour même à fon fort vous devez être unie ; 
Si vous n'y foufcrivez , c'eft fait de votre vie. 
Égifthe eft las de voir fon efclave en ces lieux 
Exciter , par fes pleurs , les hommes & les Dieux. 

ELECTRE. 

Contre un Tyran fi fier , jufte Ciel ! quelles armes ! 
Qui brave les remords , peut-il craindre mes larmes ? 



io8 ELECTRE, 

Ah ! Madame ! èft-ce à vous d'irriter mes ennuis ? 
Moi , fon efciave ! hélas ! d'où vient que je le fuis ? 
Moi , Tefclave d'Égifthe ! Ah ! fille' infortunée ! 
Qui m'a fait fon efciave? .& de qui fuis-je née? 
Etoit-ce donc à vous de me le reprocher ? 
Ma mère, fi ce nom peut encor vous toucher ; 
S'il eft vrai qu'en ces lieux ma honte foit jurée, 
Ayçz pitié des maux où vous m'avez livrée. 
Précipitez mes pas dans la nuit du tombeau ; 
Mais ne m'imiflez pas au fils de mon bourreau , 
Au fils de l'inhumain qui me priva d'un père , 
Qui le pourfuit fur moi , fur mon malheureux frère } 
Et de ma main encor , il ôfe difpofer ! 
Cet hymen, fans horreur, fe peut-il propofer? 
Vous m'aimâtes; pourquoi ne vous fuis-je plus chère? 
Ah ! je ne vous hais point ; & , malgré ma misère , 
Malgré les pleurs amers dant j'arrofe ces lieux , 
Ce n'eft que du Tyran que je me plains aux Dieux. 
Pour me faire oublier qu'on m'a ravi mon père , 
Faites-moi fouvenir que vous êtes ma mère, 

C L Y T E M N E S T R E. 

Que veux-tu déformais que je faflTe pour toi , 
Lorfque ton hymen feul peut défarmer le Roi ? 
Soufcris , fans murmurer , au fort qu'on te prépare , 
Et cefle de gémir de la mort d'iin barbare , 
Qui , s'il eût pu trouver un fécond lUon , - 

T auroit 
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T'auroit facrifîée à fon ambition. 

Le cruel qu'il ctoit , bourreau de fa famille , 

Ofa bien , à mes yeux , faire égorger 'ma fille. 

ELECTRE. 

Tout cruel qu'il étoît, il étoit votre époux : 
S'il falloir l'en punir. Madame, étoit-ce à vous ? 
Si le Ciel, dont fur lui la rigueur fut extrême , 
Réduifit ce Héros i verfer fon fang même j 
Du moins , en fe privant d'un fang fi précieux , 
Il ne le fit couler que pour l'offrir aux Dieux. 
Mais vous, qui de ce fang immolez ce qui refte , 
Mère dénaturée & d'Éleâxe & d'Orefte , 
Ce n'eft point à des Dieux jaloux de leurs Autels j 
Vous nous facrifiez au plus vil des monels. 



SCÈNE VIL 

ÉGISTHE, CLYTEMNESTRE, 
ELECTRE. 

ELECTRE. 

1 L paroit, l'inhumain ! i cène af&eufe vue y 
Des plus cruels tranfpotts je me fens l'âme émue. 
Tome I. O 
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ÉGISTHE, à Clyumnejire. 

Madame, quel malheur, troublant votre fommeil. 
Vous a fait, de fi loin , devancer le foleil ? 
Quel trouble vous faifit , & quel trifte prcfage 
Couvre encor vos regards d'un fi fombre nuage ? 
Mais Eledtre avec vous ! Que fait-elle en ces lieux? 
Auriez-vous pu fléchir ce coeur audacieux ? 
Â mes juftes defirs aujourd'hui moins rebelle > 
A l'hymen de mon fils Èleâxe confent-elle ? 
Voit-elle fans regret préparer ce grand jour. 
Qui doit combler d'Itys & les voeux & l'amour ? 

ELECTRE. 

Oui , tu peux déformais en ordonner la fête ; 
., Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête, 
j Je ntn veux difpofer qu'en faveur de ton fang , 
Et je la garde à qui te percera le flanc. 
( Elle fort. ) 

É G I S T H E. 

Cruelle ! fi mon fils n'arrêtoit ma vengeance , 
J'éprouverois bientôt jufqu'où va ta confiance. 
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S C È N E V I I I. 

ÊGISTHE, CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Seigneur, n*irritez point fon orgueil furieux. 

Si vous faviez les maux que m'annoncent les Dieux 

J'en frémis. Non, jamais le Ciel impitoyable 
N'a menacé nos jours d'un fort plus déplorable. 
Deux fois mes fens frappes par un trifte réveil , . 
Pour la troifième fois fe livroient au fommeil , 
Quand j'ai cru , par des cris terribles & funèbres. 
Me fentir entraîner dans l'horreur des ténèbres. 
Je fuivois, malgré moi, de fi lugubres cris j 
Je ne fais quels remords agitoient mes efprits j 
Mille foudres grondoient dans un épais nuage , r • ■ 
Qui fembloit cependant céder à mon pafTage. / ^;i«f^4 
Sous mes pas chancelans , un gouf&e s'eft ouvert j * • 

L'affreux féjour des morts à mes yeux s'eft offert. 
A travers l'Achéron, la malheureufe Éledre, 
A grands pas , où j'étois fembloit guider un fpeâxe. 
Je fuyois, il me fuit. Ah, Seigneur! à ce nom 
Mon fang fe glace : hélas ! c'étoit Agamemnoiî. 
ï> Arrête , m'a-t-il dit d'une voix formidable , 
>9 Voici de tes forfaits le terme redoutable. 

O X 
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»> Arrête , Epoufe indigne , & ïrémis de ce fang 
i> Que le cruel Égifthe a tiré de mon flanc ». 
Ce fang, qui ruiffeloit J'une large bleffiire^ 
Sembloit , en s'ccoulant , poufler un long murmure. 
A rinftant j'ai cru voir auflî couler le mien : 
Mais , malheureufe ! à peine a-x-il touché le fien , 
Que j'en ai vu renaître un monftre impitoyable , 
Qui m'a lancé d'abord un regard effroyable. 
Deux fois le Styx , frappe par fes mugiflemens , 
A long-temps répondu par des gémiflemens. 
Vous êtes accouru-: mais le monftre en jfurie , 
D'un feul coup, à mes pieds, vous a Jette fam vie ^ 
£t m'a ravi la mienne avec le même effort , 
Sans me donner le temps de fentir votre mort. 

É G I S T H R 

Je conçois la douleur où la crainte Vous plonge. 
Un préfage fi noir n'eft cependant qu'un fonge , 
Que le fommeil produit, & nous offre au hafard. 
Où , bien plus que les Dieux , nos fens ont fouvent part. 
Pourrois-je craindre un fonge à vos yeux fi funefte , 
Moi qui ne compte plus d'autre ennemi qu'Orefte? 
Au gré de fa fureur qu'il s'arme contre nous , 
Je faurai lui portet d'inévitables coups. 
Ma haine à trop haut prix vient de mettre fa tête » 
Pour redouter encor les malheurs qu'il m'apprête. 
C'efl en vain que Samos la défend contre moi ^ 
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Qu elle tremble , à fon tour , pour elle & pour fon Roi* 

Athènes , déformais , de fes pertes lalFce , 

Nous menace bien moins qu elle n'eft menacée j 

Et le Roi de Corinthe , épris plus que jamais , 

Me demande aujourd'hui ma fille avec la paix. 

Quel que foit fon pouvoir, quoi qu'il en ôfe attendre , 

Sans la tète d'Orefte, il n'y faut point prétendre. 

D'ailleurs , pour cet hymen le Ciel m'offre une main , 

Dont j'attends pour moi-même un fecours plus certain. 

Ce Héros , défenfeur de toute ma famille , 

Efl celui qu'en fecret je deftine à ma fille, 

Ainfî je ne crains plus qu'Eledre & fa fierté , 

Ses reproches , fes pleurs ^ fa fatale beauté , 

Les tranfports de mon fils : mais, s'il peut la contraindre 

A recevoir fa foi, je n'aurai rien à craindre j 

Et la main que prétend employer mon courroux , 

Mettra bientôt le comble à mes vœux les plus doux. 



SCENE IX. 

IPHIANASSE,MÉLITE, 

CLYTEMNESTRE, ÉGISTHE. 

É G I S T H E. 

iVl Aïs ma fille paroît ; Madame., je vous laiflè j 
Et je vais travailler au repos de la Grèce. 



O 
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SCENE X. 

CLYTEMNESTRE,IPHIANASSE, 
MÉLITE. 

I P H I A N A S S E. 

KJN dit qu'un noir préfage , un fonge plein d'horreur. 
Madame , cette nuit a troublé votre cœur. 
Dans le tendre refpeâ: qui pour vous m'intére/Tè , 
Je venois partager la douleur qui vous preflfè. 

CLYTEMNESTRE. 

Princeflfe , un fonge affreux a frappé mes efprits j 
Mon cœur s'en eft troublé, la frayeur Ta furpris. 
Mais , pour en détourner les funeftes aufpices , 
Ma main va l'expier par de prompts facrifices. 



SCENE XL 

IPHI A NASSE, MÉLITE. 

IPHIANASSE. 

iVl ÉLi TE , plût au Ciel qu'en proie à tant d'ennuis. 
Un fonge feul eût part à l'état où je fuis ! 
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Plut au Ciel que le fore, dont la rigueur m'outrage , 
N'eût fait que menacer ! 

M É L I T E. 

Madame , quel langage ! 
Quel malheur de vos jours a troublé la douceur , 
Et la confiante paix que goûtoit votre cœur? 

IP HI A N A S S E. 

Tes foins n*ont pas toujours conduit Iphianafle j 
Et ce calme fi doux a bien changé de face. 
Quelques jours malheureux, écoulés fans te voir , 
D'un cœur qui s'ouvre à toi font tout le défefpoir. 

M É L I T E. 

A finir nos malheurs , quoi ! lorfque tout confpire , 
Qu'un Roi jeune & puiflant à votre hymen afpire , 
Votre cœur défolé fe confume en regrets ! 
Quels font vos déplaifirs ? ou quels font vos fouhaits ? , 
Corinthe , avec la paix , vous demandé pour Reine : 
Ce grand jour doit former une fi belle chaîne. 

IPHIANASSE. 
Plût aux Dieux que ce jour, qui te paroît fi beau , 
Dût des miens , à tes yeux , éteindre le flambeau ! 
Mais lorfque tu fauras mes mortelles allarmes , 
N'irrite point mes maux , & fais grâce à mes larmes* 
11 te fouvient encor de ces temps où , fans toi , 

0,4 
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Nous fonîmes d'Argos à la fuite du Roi. 

Tout fembloit menacer le trône de Myccnes , 

Tout cédoit aux deux Rois de Corinthe & d'Athènes. 

Pour retarder, du moins , im fi cruel malheur , 

Mon frère y fans fuccès , fit briller fa valeur j 

Égifthe fiit défait , Se trop heureux encore 

De pouvoir fe jetter dans les murs d'Epidaure. 

Tu fais tout ce qu'alors fit pour nous ce Héros , 

Qu'Itys avoit fauve de la fureur des flots. 

Peins-toi le Dieu terrible adoré dans laThrace; 

Il en avoit du moins & les traits & l'audace- 

Quels exploits ! Non, jamais, avec plus de valeur. 

Un mortel n'a fait voir ce que peut un grand cœur : 

Je le vis j & le mien , illuftrant fa viâioire. 

Vaincu , quoiqu'en fecret , mit le comble à fa gloire» 

Heureufe , fi mon âme , en proie à tant d'ardeur , 

Du crime de fes feux faifoit tout fon malheur! 

Mais hier je revis ce vainqueur redoutable 

A peine s'honorer d'un accueil favorable. 

De mon coupable amour l'art déguifant la voix , 

En vain fur fa valeur je le louai cent fois ; 

En vain , de mon amour flattant la violence , 

Je fis parler mes yeux & ma reconnoiflànce. 

Il foupire , Mélite ; inquiet & diftrait , 

Son cœur paroît frappé d'un déplaifir fecret. 

Sans doute , il aime ailleurs ; & , loin de fe contraindre.... 

Que disje, malheureufe! eft-ce à moi de m'en plaindre? 
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Efclave d'un haut rang, vidkime du devoir , 
De mon indigne amour quel peut être i'efpoîr ? 
Ai-je donc oublié tout ce qui nous fcpare? 
N'importe! détournons l'hymen qu'on me prépare ; 
Je ne puis y foufcrire. Allons trouver le Roi : 
Faifons tout pour l'amour , s'il ne fait rien pour moL 



Fin du premier AQe. 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

l*YDÉE,ANTÉNOR. 

T Y D É £• 

x!iiCBRAssE-Moi, revicns de ta furprife extrême. 
Oui, mon cher Anténor, c eftTydée, oui, lui-même j 
Tu ne te trompes point. 

ANTÉNOR. 

Vous , Seigneur , en ces lieux. 
Parmi des ennemis défians , furieux ! 
Au plaifir de vous voir. Ciel ! quel trouble fuccède ! 
Dans le palais d'Argos , le fils de Palamède , 
D'une pompeufe Cour attirant les regards , 
Et de vœux & d'honneurs comblé de toutes parts ! 
Je fais jufques où va la valeur de Tydée ; 
D*un heureux fort toujours qu elle fut fécondée : 
Mais ce n'eft pas ici qu'on doit la couromier. 
A la Cour d'un Tyran. . . . 

TYDÉE. 

Celfe de t'étonner. 
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Le vainqueur des deux Rois de Corinthe & d'Athènes , 
Le guerrier dcfenfeur d'Égifthe & de Mycènes, ci^ 
N eft autre que Tydée. 

A N T É N O R. 

Et quel eft votre efpoir? 
TYDÉE. ^ 

Avant que d'cclaircir ce que tu veux favoîr , 

Dans ce fatal féjour dis-moi ce qui t'amène ? 

Que dit-on à Samos? que fait l'heureux Thyrrhène? 

A N T É N O R. 

Ce grand Roi , qui chérit Orefte avec tranfport , 
Depuis plus de iîx mois , incertain de fon fort , 
AUarmé chaque jour & du fiQn 6c du vôtre , 
M'envoie en ces climats vous chercher l'un & l'autre. 
Mais puifque je vous vois , tous mes vœux font comblés. 
Le fils d'Agamemnon.-. Seigneur, vous vous troublez ! 
Malgré tous les honneurs qu'ici l'on vous adrefle. 
Vos yeux femblent voiles d'une fombre triftefle. 
De tout ce que je vois mon efprit éperdu. . . . 

TYDÉE. 

Anténor , cen eft fait ! Tydée a tout perdu. 

A N T É N O R. 

Seigneur, éclairciflTez ce terrible myftère. 
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T Y D É E. 

Orefte eft mort. 

A N T É N O R, 

Grands Dieux ! 
T Y D É E. 

^ Et je n'ai plus de père. 

A N T É N O R. 

Pakmede n'eft plus? Ah! Deftins rigoureux ! 
Et qui vous Ta ravi ? Par quel malheur affreux. . . . 

T Y D É E. 

Tu fais ce qu*en ces lieux nous venions entreprendre j 
Tu fais que Palamede j avant que de s'y rendre , 
Ne voulut point tenter fon retour dans Argos 3 
Qu il n'eût interrogé l'Oracle de Délos. 
A de fi juftes foins on foufcrivit fans peine : 
Nous partîmes, comblés des bienfaits de Thyrrhène; 
Tout nous favorifoit, nous voguâmes long-temps 
Au gré de nos defirs , bien plus qu'au gré des vents : 
Mais fignalant bientôt toute fon inconftance , 
La mer , en un moment , fe mutine & s'élance. 
L'air mugit, le jour fuit, une épaifle vapeur 
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur ; 
La foudre, éclairant feule une nuit fi profonde , 
A filions redoublés ouvre le Ciel & l'onde * 
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Et, comme un tourbillon , embraflant nos vaKTeaux , 

Semble , en fource de feu , bouillonner fur les eaux. 

Les vagues , quelquefois , nous portant fur leurs cimes , 

Nous font rouler après fous de vaftes abîmes. 

Ou les éclairs preflTés pénétrant avec nous , 

Dans des gouffres de feux fembloient nous plonger tous. 

Le Pilote effrayé , que la flamme environne , 

Aux rochers qu'il fuyoit lui-même s'abandonne. 

A travers les écueils notre vailfeau pouffê , 

Se brife , & nage enfin fur les eaux difperfé. 

Dieux ! que ne fis-je point, dans ce moment funefte. 

Pour fauver Palamede , & pour fauver Orefte? 

Vains efforts ! la lueur qui partoit des éclairs 

Ne m'offrit que des flots de nos débris couvens j 

Tout périt. 

A N T É N O R. 

Eh! comment, dans ce péril extrême, 
Pûtes-vous au péril vous dérober vous-même ? 

T Y D É E. 

, Tout offroit à mes yeux l'inévitable mort : 
Mais j'y courois en vain : langueur de mon fort 
A de plus grands malheurs me réHervoit encore , 
Et me jetta mourant vers les murs d'Epidaure. 
Itys me fecourut , & de mes triftes jours , 
Malgré mon défefpoir , il prolongea le cours. 
Juge de nu douleur^ quand je fus que ma vie 
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Etoit le prix des foins d'une mairi ennemie. 

Des périls de la mer Tydée enfin remis , 

Une nuit , alloit fiiir loin de fes ennemis, 

Lorfque , la même nuit , d'im vainqueur en furîè 

Epidaure éprouva toute la barbarie. 

Figure-toi les cris , le tumulte & l'horreur. 

Dans ce trouble , foudain , je m'arme avec fureur ; 

Incertain du parti que mon bras devoir prendre , 

S'il faut prefler Égifthe , ou s'il faut le défendre. 

L'ennemi cependant occupoit les remparts , 

Et fur nou^, à grands cris , fondoit de toutes parts. 

Le fort m'offrit alors l'aimable Iphianaiïè , 

Et ma haîne bientôt à d'autres foins fit place. 

Ses pleurs , fon dcfefpoir, Itys près de périr. 

Quels objets pour \m cœur facile à s'attendrir ! 

Orefte ne vit plus : mais , pour la fœur d'Orefte , 

Il faut de fes États conferver ce qui refte , 

Me difois-je à moi-même ; & , loin de l'accabler , 

Secourir le Tyran qu'on devoir immoler. 

Je chafïerai plutôt Egiflhe de Mycènes , 

Que d'en chaffer les Rois de Corinthe & d'Athènes. 

Par ce motif fecret mon cœur déterminé. 

Ou par des pleurs touchans bien plutôt entraîné , 

Du foldat qui fuyoit ranimant le courage , 

A combattre, du moins, mon exemple l'engage j 

Et le vainqueur preffé , pâliflant à fon tour , 

Vers fon camp à grands pas médite fon retour. 
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Que ne peut la valeur où le cœur s'intéreflTe ? 
J'en fis trop , Anténor , je revis la Princeflè. 
C'efl: t'en apprendre aflez , le refte t'eft connu. 
D'un péril fi preflant Égifthe revenu 
Me comble de bienfaits , me charge de pourfuivre 
Deux Rois épouvantes , dont mon bras le délivre. 
Je porte la terreur chez des peuples heureux j 
Et la paix va fe faire aux dépens de mes vœux. 

ANTÉNOR. 

Ah , Seigneur ! falloit-il , à l'amour trop fenfible y 
Armer pour un Tyran votre bras invincible ? , 
Et que prétendez-vous d'un fuccès fi honteux ? 

T Y D É E. 

Anténor , que veux-tu? Prends pitié de mes feux. 
Plains mon fort : non , jamais on ne fut plus à plaindre. 
Il eft encor pour moi des maux bien plus à craindre : 
Mais apprends des malheurs qui te feront frémir , 
Des malheurs dont Tydée à jamais doit gémir. 
Entraîné, malgré moi, dans ce palais funefte. 
Par un defir fecret de voir la fœur d'Orefte, 
Hier, avant la nuit, j'arrive dans ces lieux; 
La fuperbe Mycène offire un temple à mes yeux: 
Je cours y confulter le Dieu qu'on y révère , 
Sur mon fon, fur celui d'Orefte & de mon père. 
Mais à peine aux Autels je me fus profterné , 
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Qu a mon abord fatal tout parut confterné : 

Le temple retentit d'un funèbre murmure ; ^ \ 

( Je ne fuis cependant meurtrier , ni parjure. ) / 

J'embrafTe les Autels, rempli d'un faint refpeûj'" 

Le Prêtre épouvanté recule à mon afpeâ , 

Et , fourd à mes fouhaits , refiife de répondre : 

Sous fes pieds & les miens tout femble fe confondre. 

L'Autel tremble j le Dieu fe voile à nos regards , 

Et de pâles éclairs s'arme de toutes parts. 

L'antre ne nous répond qu'à grands coups de tonnerre, 

Que le Ciel en courroux fait gronder fous la térre^ 

Je l'avoue , Anténor , je fentis la frayeur. 

Pour la première fois , s'emparer de mon cœur. 

A tant d'horreurs enfin fuccède im long filence j 

Du Dieu qui fe voiloit j'implore l'aflîftance. 

« Écoute-moi, grand Dieu, fois fenfible à mes crisj 

w D'un ami malheureux , d'un plus malheureux fils , 

» Dieu puiflTant , m'écriai-je , exauce la prière j 

» Daigne , fur ce qu'il craint , lui prêter ta lumière »i. 

Alors, parmi les pleurs & parmi les fanglots , 

Une lugubre voix fit entendre ces mots : 

« Cefle de me prefler fur le deftin d'Orefte ; 

w Pour en être éclairci , tu m'implores en vain: 

» Jamais deftin ne fut plus trifte & plus funefte. 

» Redoute pour toi-même un femblable deftin.'\^ 

n Appaife cependant les mânes de ton père ; / 

n Ton bras feul doit venger ce Héros malheureux 

n D'une 
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» D'une main qui lui fut bien fatale & bien chère : 
» Mais crains , en le vengeant , le fort le plus affreux )> 
Une main qui lui fut bien fatale & bien chère ! 
Ma mère ne vit plus, & je n'ai point de frère. 
Jufte Ciel! & fur qui doit tomber mon courroux? 
De cts lieux cependant fuyons , arrachons-nous. 
Allons trouver le Rpi. . . . Mais je vois la Princefle. 
Ah ! fuyons j mes malheurs, mon devoir, tout m'en prefle. 
Partons , dérobons-nous la douceur d'un adieu. 



SCÈNE IL 

IPHIANASSE,TYDÉE,MÉLITE, 
ANTÉNOR. 

IPHIANASSE. 

{àMelite.) {àTydée.) 

A H ! Mélite , que vois-je? On difoit qu'en Cè lieu , 

En ce moment , Seigneur , mon père devoir être. 

Je croyois. .... 

T Y D É E. 

En effet , il y devoit paroître. 
Madame» même foin nous conduifoitici; 
Vous y cherchez le Roi, je l'y cherchois au/Ii. 
Tome I. P 
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Pénétre des bienfaits qu'Egifthe me difpenfe , 
Je venois , plein de zèle & de reconnoiflance , 
Rendre grâce à la main qui les répand fur moi y 
Et y dans le même temps , prendre congé du Roi. 

I P H I A N A S S E. 
Ce départ aura lieu , Seigneur , de le furprendre : 
Moi-même, en ce moment, j'ai peine à le comprendre. 
Et pourquoi de ces lieux vous bannir aujourd'hui. 
Et dépouiller l'État de fon plus ferme appui ? 
Vous le favez , la paix n*eft pas encor jurée : 
La vidkoire , fans vous , feroit-elle affurée ? 

T Y D É E. 

Oui, Madame j & vos yeux n'ont-ils pas tout fournis ? 
Le Roi peut-il encor craindre des ennemis ? 
Que ne vaincrez-vous point? quelle haîne obftînée 
Tiendroit contre l'efpoir d'un illuftre hyménée ? 
Du bonheur qui l'attend Téléphonte charmé , 
Sur cet efpoir flatteur, a déjà défarmé ; 
Et , fi j'en crois la Cour, cette grande journée 
Doit voir IphianafTe à fon lit deftinée. 

IPHIANASSE. 

Non , le Roi de Corinthe en eft en vain épris » 
^ Si la tête d'Orefte en doit être le prix. 

T Y D É E. 
Quoi ! la tête d'Orefte! Ah ! la paix eft conclue. 
Madame , & de ces lieux ma fuite eft rcfolue j 
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Vous n'avez plus befoin du fecours de mon bras. 
Ah ! quel indigne prix met-on à vos appas ? 
Jufte Ciel ! fe peut-il qu'une loi fi cruçUe , 
Fafle, de vous, le prix d'une main criminelle? 
Ainfi , dans fa fureur, le plus vil aflaflîn 
Pourra donc , a fon gré , prétendre à votre main; 
Lorfqu avec tout l'amour qu'un doux efpoir anime , 
Un Héros ne pourroit l'obtenir fans un crime ? 
Ah ! fi , pour fe flatter de plaire à vos beaux yeux , 
Il fuffifoit d'un bras toujours vidorieux. 
Peut-être à ce bonheur aurois-je pu prétendre. 
Avec quelque valeur & le cœur le plus tendre. 
Quels efFons , quels travaux , quels illuflxes projets , 
N'eût point tenté ce cœur charmé de vos attraits? 

IPHIANASSE, 

Seigneur ! 

T Y D É E. 

Je le vois bien , ce difcours vous offenfe. 

Y Je n aï pu vous revoir & garder le filence ; 

^^s je vais m'en punir par un exil affreux , 
Et cacher loin de vous im amant malheureux , 
Qui, trop plein d'un amour qu Iphianaffe infpire , 
En dit moins qu'il ne fent , mais plus qu'il n'en doit dire. 

I P H I A N A S S E. 
J'ignore quel deflein vous a fait révéler 
Un amour que l'efpoir femble avoir fait parler. 

P X 
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Mais, Seigneur ) je he puis recevoir fans colère 
Ce téméraire aveu que vous ofez me faire. 
^'"^Sengez qu'on n ofe ici fe déclarer pour moi , 
^ans la tête d'Orefte , ou le titre de Roi ; 
Qu'un amant comme vous, quelque feu qui Imipire, 
Doit foupirer , du moins , fans ofer me le dire. 
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TYDÉE, ANTÉNOR. 
T Y D É £. 

V^u*Ai-jE dit? où laifle-je égarer mes efprits? 
Moi parler , pour me voir accabler de mépris ! 
Les ai-je mérités , cruelle IphianafTe ? 
Mais quel étoit refjpoir de ma coupable audace ? 
Que venois-je chercher dans ce cruel fé|our? 
Moi , dans la Cour d'Argos entraîné par l'amour! 
Rappelons ma fureur. Orefte , Palamède. . . . 
Ahl coptre tant d'amour , inutile remède ! 
Que fervent ces grands noms , dans l'état où je fuis , 
Qu'à me couvrir de honte, & m'accabler d'ennuis? 
Ah ! fuyons, Anténor j &, loin d'une cruelle , 
Courons où mon devoir, où l'Oracle m'appelle. 
Ne laiflbns point jouïr de tout mon défefpoir 
Des yeux indifFérens que je ne dois plus voir. 
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SCÈNE I V. 

ÉGISTHE, TYDÉE, ANTENOR. 

T Y D É E. 

JLj E Roi vient j dans mon trouble il faut que je l'cvîte. 

É G I S T H E , a Tydéc. 

Demeurez , & foufïrez qu'envers vous je m'acquitte. 
Ainfi que le Héros brille par fes exploits , 
La grandeur des bienfaits doit iîgnaler les Rois. 
Tout parle du Guerrier qui prit notre défenfe ; 
Mais rien ne parle encor de ma reconnoiflance. 
Il eft temps cependant que mes heureux fujets , 
Témoins de fa valeur , le foient de mes bienfaits. 
Que pourriez-vous penfer, & que diroit la Grèce? 
Mais quoi ! vous foupirez ; quelle douleur vous-preflfe ^ 
Maigre tous vos efforts , elle éclate , Seigneur ; 
Un déplaifir fecret trouble votre, grand coeur: 
Même ici mon abord a paru vous furprendre^ 
Avez-vous des fecrets que je ne puifle apprendre ? 

T Y D É E. 

De tels fecrets , Seigneur, font peu dignes de vou^; 
Je crains pçu qu'un grand Roi puifle çn être jalou:x^ 
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Permettez cependant qu a mon devoir fidèle. 
Je retourne en des lieux où ce devoir m'appelle. 
J'ai fait peu pour Egifthe ; & de quelque fuccès 
Sa bonté chaque jour s'acquitte avec excès. 
S'il eft vrai que mon bras eut part à la victoire. 
Il fuflSt à mon cœur d'en partager la gloire. 
Ne m'arrêtez donc plus fur l'efpoir des bienfaits ; 
Les vôtres n'ont-ils pas furpalTé mes fouhaits? 
J'en fuis comblé , Seigneur , mon âme eft fatisfaite j 
Je ne demande plus qu'une libre retraite. 

É G I S T H R 

Un intérêt trop cher s'oppofe à ce départ: 
Argos perdroit en vous fon plus ferme rempart. 
Des Héros tels que vous, fi-tôt qu'on les pofsède. 
Sont , pour les plus grands Rois^ d'un prix à qui tout cède. 
Heureux, fi je pouvois , par les plus forts liens , 
Attacher pour jamais vos intérêts aux miens ! 
Je vous dois le falut de toute ma famille } 
Et ne veux point , fans vous^ difpofer de ma fille. 

^T Y D É E , a pan. 
Ciel ! où tend ce difcours ? 

É G I S T H E. 

Oui , Seigneur , c*eft en vain 
Qu'avec la paix un Roi me demande fa main : • 
Quelqu éclatant que fait un pareil hyménée , 
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Au fort d'un autre époux ma fille eft deftinée. 

Sûr de vaincre avec vous,, je crains peu déformais » 

Tout le péril que fuit le refus de la paix. , 

11 ne tient pius qu'à vous.d'aiFermir ma puiflaujcef 

J'ai befoin4*une main qui ferye ma vengeance , 

Et qui fafle tomber dans l'éternelle nuit . 

L'ennemi déclaré que ijia haînc^pourfait i 

Qui me ppurfuitmoi-me.n;ie, &.que mon coeur détefte. 

Point d'hymen, quel qu'il; fpit ,-f^s la tète d'Orçft^ : 

Ma fille eft i ce prix j & cet effon fi grand , . ; \ 

Ce n'eft .que de vous feuj que ma haine l'attend, r 

T YD è E. • • 

De moi , Seigneur? dé moi ! Juffé Ciel ! • • - • - 

. É G I S T H E. -'^ ""^ 

De vous-même. 
Calmez de ce tranfport 1^ violence extrême. 
Quelle Horifeur vpus.infpirç un fi jufte deflein ?> . ^ 
Je demande un vengeur , & non un aiTaffin. 
Lorfque , pour détourner ma mprt qu'il a jurée , 
J'exige tout le fang du petit-fils d'Atrée , 
Je n'ai point prétendu. Seigneur , que votre bras 
Le fît couler ailleurs qu'au miliejii des combats. 
Orefte voit par-tput voler fa renommée j 
La Grèce en eft remplie , & l'Afie allarmée j 
Ses explpits feuls devroient vous en rendre jaloux j 
C'eft le fei4 ennemi qui fojt digjne de vous. 
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Courez donc l'immoler j c'eft la feule vidoire. 

Parmi tant de lauriers , qui manque à votre gloire^ 

Dites un mot , Seigneur j Soldats & Matelots 

Seront prêts , avec vous , à traverfer les flots. 

Si ma fille eft un bien qui vous paroifle digne 

De porter votre cœur à cet effort infigne , 

Pour vous aflbcier à ce rang glorieux , 

Je ne'confulte point quels ftirent vosjiyeux. . 

Lorfqu on a les vertus que vous faites paroîcre , 

On eft du fang des Dieux , ou digne au moin^ d*en être. 

Quoiqu'il en foit. Seigneur , pour fervir moircourrcmx^ 

Je ne veux qu'un Héro3 , & jç le trouve en vous. 

Me ferois-je flat;té d'une vainc efpérance , 

Quand j'ai fondé fur vous rcfpoir de ma vengeance? 

Vous ne repondez point. Aliîqu'eft-ce que je voi? 

T y 0É E, 

La jufte horreur du coup qu'on exige de moi. 
Mais il faut aujourd*Kui , par plus de confiance. 
Payer de vbtre cœur Taffireufe confidence. ' ^* 
Votre fille , Seigneur , eft d'un prix , à ïfies yeux , 
Au-defTus des mortels,. digne même des Dieux. 
Je vous dirai bien plus, j'adore IphlanàfTèj 
Tout mon refpeû n*a pu furmonter mon audace; 
Je l'aime avec traiifport , mon trop fehfible Coeur 
Peut à peine fuffire à cette vive ardeur : 
Mais quand, avec leffoir d'obtenir ce que f aime , 



T R A G É D I E. ijj 

L'Univers m-ofiriroit la puiHànce fuprcme , 
Contre votre ennemi bien loin d'armer mon bras y . 
Je ne fais point quel fang je ne répandrois pas. 
Revenez d'une erreur à tous les deux fiinefte. 
Qui ? moi , grands Dieux ! qui? moi vous immoler Orefte! 
Ah ! quand vous le croyez feul digne de mes coups , 
Savez-vous qui je fuis , & me connoiflez-vous ? 
Quand même ma vertu n'auroît pu l'en défendre. 
N'eût-il pas eu pour lui l'amitié la plus tendre? 
Ah ! plût aux pieux cruels , jaloux de ce Héros , 
Aux dépens de mes jours , iWoir fauve à^s flots ! 
Mais hélas ! c^n eft fait ^ Orellç & Palamèdé. ... 

É G I S TH E. 

Ils font jffiQrtç ? Quelle joie à mes craintes fiiccède ! 
Grands Dieux, qui me rendez le plus heureux Aqs Rois, 
Qui pourai irfacquitter de ce que je vous dois ?- 
Mon ennemi n'eft plus! ce quie je viens d'entendre 
Eft-il bien vrar. Seigneur? Daignez au moins m'apprendre 
Commentlejufte Ciel a. terminé fon fort, _ . ,. 
Eli quels lieux, quels témoins vtous avez de fâ more. 

T Y D É E. 

Mes pleurs. Mais , au tranfport dont votre âmireft epdfe. 
Je me tepéns déjà de vous l^avoir apprife. — • : 
Vous voulez de fon fon en vain vous éclaircîr , 
Il me fait trop d'horreur, i vous trop de plaiiir ^ 
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Je ne reflens que trop fa perte déplorable , 
Sans m'impofer encore un récit qui m*accable. 

ÉGISXHE. 

Je ne vous prefle plus , Seigneur, fur ce récit j 

Orefte ne vit plus : fon trépas me fuflSt : 

Votre pitié pour lui n*a rien dont je m'ofFenfe \ 

Et quand le Ciel , fans vous , a rempli ma vengeance , 

Puifque c'eft vous du moins qui me rave^^ appris , 

Je crois vous en devoir toujours le mêmie prix. 

Je vous loffire , acceptez-le j aimons-nous l'un & Tautre : 

Vous fîtes mon bonheur, jç veux faire le vôtre. 

Sur le trône d'Argos déformais affermi , 

Qu Égifthe en vous , Seigneur, trouve un gendre , un ami. 

Si fur ce choix votre âme eft encore incertaine. 

Je vous laifle y penfer , & je cours chez la Reine. 



T. f^ rv^ 



Vs -C'È N.-E Y. 

T Y D É E , AN T Ë NO R: 

T Y DÉ E. 

xiiT moi , de toutes parts.>*de remords copalbactu , 
Je vais , fur mon amour ^confulter ma vertu.. ; 

Fin du fécond Aclc* 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE 

T Y D É E , feul. 

JlL L E c T RE veut me voir! Ah! mon âme éperdue 
Ne fouriendra jamais ni fes pleurs , ni fa vue* 
Trop infidèle ami du fils d' Agamemnon , 
Oferai-je en ces lieux lui déclarer mon nom j\ 
Lui dire que je fuis le fils de Palamède ; ^ 
Qu'aux devoirs les plus faints un lâche amour fuccède j 
Qu Orefte me fut cher; que, de tant d'amitié. 
L'amour me laifle à peine un refte de pitié ^ 
Que, loin de fecourir une trifte viûime , 
J'abandonne fa fœur au Tyran qui l'opprime; 
Que cette même main, qui dut trancher fes jours. 
Par un coupable effort en prolonge le cours ; 
Et que , prête â former des nœuds illégitimes , 
Peut-être cette main va combler tous mes crimes; 
Qu elle n'a déformais qu'à répandre en ces lieux 
Le refte infortuné d'un fang fi précieux? 
Mais feroit-ce trahir lés mânes de fon frère. 
Que de vouloir d'Éle6kre adoucir la misère? 



x}6 ELECTRE, 

^D'Iphianafle enfin fi je deviens l'époux , 
^Je puis , dans fes malheurs , lui faire un (on plus doux. 
D'ailleurs, un Roi puiflant m'offre fon alliance i 
Je n'ai , pour l'obtenir, dignité ni naiflance. 
Que me fert ma valeur, étant ce que |e fuis , 
Si ce n'eft pour jouir d'un fort. . . .? Lâche , pourfuis. 
Je ne m'étonne plus fi les Dieux tepuniflènt j 
A ton fatal afpedt fi les Autels frémiflent. 
Ah! cefle fur l'amour d'excufer le devoir : 
Pour êcre vertueux , on n'a qu'à le vouloir. 
D'Ele6h:e>en ce moment, foible cœur, cours l'apprendre : 
Qu'âttends-tu? que l'amour vienne encor te furprendre ? 
Qu'un feu^.,. 



SCÈNE II. 
EL E C T R E , T Y D É E. 

T Y D E E ,. à lui-même. 

IVJ A I s quel objet fe préfente à mes yeux ? 
Dieux! quels triftes accens font retentir ces lieux ! 
C'eft une Efclave en pleurs j hélas! qu'elle a de charmes ! 
Que mon âme en feçret s'attendrit à fes larmes ! 
Que je me fens touché de fes gémiflemens ! 
Ah ! que les malheureux éprouvent de çoarmeus ! 
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ELECTRE, a part. 
Dieux puiflahs , qui l'avez fi long-temps pourfuivie » 
Epargnez-vous encore une mourante vie ? 
Je ne le verrai plus, inexorables Dieux ! 
D'une éternelle nuit couvrez mes triftes yeux. 

T Y D É E , a Éleclre. 

Je fens qu'à votre fort la pitié m'intérefle. 

Ne pourrai-je favoir quelle douleur vous prefle ? 

ELECTRE. 

Hélas ! qui ne connoît mon nom & mes malheurs ? 
Et qui peut ignorer le fujet de mes pleurs ? 
Un défefpoir af&eux eft tout ce qui me refte. 
O déplorable fang ! ô malheureux Orefte ! 

T Y D É E. 
Ah ! jufte Ciel ! quel nom ayez-vous prononcé I 
A vos pleurs , à ce nom que mon cœur eft prefle ! 
Qu'il pone à ma pitié de fenfibles atteintes ! 
Ah ! je vous reconnois à de fi tendres plaintes. 
Malheureufe Princefle , eft-ce vous que je voi ? 
Éleâxe , en quel état vous offrez-vous à moi ? 

ELECTRE. 

Et qui donc s'attendrit pour une infortunée , 
A la fureur d'Égifthe , aux fers abandonnée ? 
Mais Orefte , Seigneur , vous étoit-il connu? 
A mes pleurs, à fon nom, votre cœur s'eft ému. 
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T Y D É E. 

Dieux! s'il m'ctoit connu! Mais dois-je vous l'apprendre. 
Après avoir trahi lamitié la plus tendre ? 
Dieux ! s'il m'étoit connu ce Prince généreux ! 
Ah , Madame ! c'eft moi qui de fon fort af&eux 
Viens de répandre ici la funefte nouvelle. 

ELECTRE. 

Il eft dope vrai. Seigneur? & la Parque cruelle 
M'a ravi de mes vœux & lefpoir & le prix ? 
Mais , quel étonnement vient frapper mes efprits ! 
Vous , qui montrez un cœur à mes pleurs fi fenfible , 
N'êtes-vous pas. Seigneur, ce guerrier invincible , 
D'un Tyran odieux trop zélé défenfeur ? 
Qui peut donc , pour Ele6kre , attendrir votre cœur ? 
Pouvez-vous bien encor plaindre ma deftinée , 
Tout rempli de l'efpoir d'un fatal hyménée ? 

T Y D É E. 

Eh ! que diriez-vous donc fi mon indigne cœur 
De fes coupables feux vous découvroit l'horreur ? 
De quel œil verriez-vous l'ardeur qui me pofsède , 
Si vous voyiez en moi le fils de Palamede ? 

ELECTRE. 

De Palamede ! vous ? qu ai-je entendu, grands Dieux ! 
Mais vous ne l'êtes point, Tydée eft vertueux : 
U n'eût point fait rougir les mânes de fon père j 
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Il n'auroit point trahi Tamitié de moii frère , 

Ma vengeance, mes pleurs , ni le fang dont il fort. 

Si vous étiez Tydée , Égifthe feroit mort ; 

Bien loin de confentir à l'hymen de fa fille , 

Il eut de ce Tyran immolé la famille. 

De Tydée, il eft vrai , vous avez la yaleur ; 

Mais vous n'en avez pas la vertu ni le cœur. 

TYDÉE. 

A mes remords, du moins, faites grâce. Madame. 
Il eft vrai, j'ai brûlé d'une coupable flamme; 
Il n'eft point de devoirs plus facrés que les miens ; 
Mais l'Amour connoît-il d'autres droits que les fiens? 
Ne me reprochez point le feu qui me dévore , 
Ni tout ce que mon bras a fait dans Epidaure. 
J'ai dû tout immoler a votre inimitié ; 
Mais que ne peut l'amour, que ne peur l'amitié? 
Itys alloit périr , je lui devois la vie ; y 

Sa mort bientôt d'une autre auroit été fuivîe. V'' 
L'amour Se la pitié confondirent mes coups j *^ 
Tydée, en ce moment, crut combattre pour vous. 
D'ailleurs, à la fureur de Corinthe & d'Athènes 
Pouvois-je abandonner le trône de Mycènes ? 

ELECTRE. 
Jufte Ciel ! Se pour qui l'avez-vous confervé ? 
Cruel! fi c'eft pour moi que vous l'avez fauve. 
Venez donc , de ce pas , immoler un barbare j 
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11 n eft point de forfaits que ce coup ne répare. 

Orefte ne vit plus; achevez aujourd'hui 

Tout ce qu'il auroit fait pour fa fœur & pour lui* 

A l'afpedt de mes fers êtes-vous fans colère ? 

Eft-ce ainfi que vos foins me rappellent mon frère ? 

Ne m'of&irez-vous plus , pour eflTuyer mes pleurs , 

Que la main qui combat pour mes perfécuteurs? 

Ceflez de m'oppofer une fruiette flamme. 

Si je vous laiflbis voir jufqu au fond de mon âme» 

Votre cœur , excité par l'exemple du mien , 

Détefteroit bientôt un indigne lien ; 

D'un cœur que , malgré lui, l'amour a pu féduire , 

Uapprendoit , du moins, comme un grand cœur foupire. 

Vous y verriez l'amour, efclave du devoir , 

Languir parmi les pleurs, fans force & fans pouvoir. 

Occupé , comme moi, d'un foin plus légitime. 

Faites-vous des venus de votre propre crime. 

Du fort;^qui me pourfuit pour détourner les coups , 

Non , je n'ai plus ici d'autre frère que vous. 

Mon frère eft mort, c'eft vous qui devez me le rendre » 

Vous qu'un ferment affreux engage à me défendre. 

Ah , cruel ! cette main , fi* vous m'abandonnez. 

Va trancher , à vos yeux , mes jours infortunés. 

T Y D É E. 

Moi , vous abandonner! ah! quel ume endurcie 
Par des pleurs fi touchans ne feroic adoucie ! 

Moîj 
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Moi , vous abandonner ! plutôt mourir cent fois. 

Jugez mieux d'un ami dont Orefte fit choix. 

Je conçois , quand je vois les yeux de ma PrincefTe , 

Jufqu'où peut d'un amant s'étendre la foiblefle* 

Mais , quand je vois vos pleurs , je conçois encor mieux 

Ce que peut le devoir fur un cœur vertueux. 

Pourvu que votre haîne épargne Iphianafle, 

Il n'eft rien que pour vous ne tente mon audace. 

Je ne fais, mais je fens qu'à Tafpeék de ces lieux 

Égifthe , à chaque inftant, me devient odieux. 

ELECTRE. 

A l'ardeur dont enfin ma haîne eft fécondée , 

A ce noble tranfport, je reconnois Tydée. . 

Malgré tous mes malheurs , que ce moment m'eft doux ! 

Je pourrai donc venger Mais quelqu'un vient a nous. 

Il faut que je vous quitte; on pourroit nous furprendre. 
En fecret chez Arcas , Seigneur , daignez vous rendre. 
Seul efpoir que le Ciel m'ait laifTé dans mes maux > 
Courez , en me vengeant , fignaler un Héros , 
Pour peu qu'à ma douleur votre cœur s'intérefle. 



SCÈNE I I l. 

TYDÉE, fwl, 

IYIais quivcnoitànous? 
Tome J, Q 
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SCÈNE IV. 

TyDÉE,IPHIANASSE,MÉLITE. 

TYDÉE, à lui-même. 

A H ! Dieux ! c'eft la PrinceflTe. 
Quel deflein en ce lieu peut conduire fes pas ? 
Dans le trouble où je fuis 3 que lui dirai-je, hélas ! 
Que je crains les tranfpons où mon âme s 'égare 

IPHIANASSE. 

Quel trouble, à mon aiped:, de votre cœur s'empare? 
Vous ne répondez point , Seigneur j je le vois bien , 
J'ai troublé la douceur d'un.fecret entretien. 
Éledre , comme vous , s'ofFenfera peut-être 
Qu'ici , fans fon aveu , quelqu'un ôfe paroître. 
Elle femble , à regret, s'éloigner de ces lieux j 
La douleur qu'elle éprouve eft peinte dans vos yeux. 
Interdit & confus. . . . Quel eft donc ce myftère ? 

TYDÉE. 

Madame', vous favez qu'elle a perdu fôn frère , 
Que c'eft moi feul qui viens d'en informer le Roi ; 
Eleûre a fouhaitè s'en inftruire par moi. 
Mon coBur, toujours fenfible au fort des miférables , 
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N'a pu , fans s'attendrir à fes maux déplorables , 
Après le coup afFreux qui vient de la frapper. . • • 

IPHIANASSE. 

N'eft-il que fa douleur qui vous doive occuper ? 
Ce n'eft pas que mon cœur veuille vous faire un crime 
,D'un foin que fes malheurs rendent fî légitime. 
Mais , Seigneur , je ne fais fi ce foin généreux 
A dû feul vous toucher , quand tout flatte vos vœux. 

T Y D É E. 
Non , des bontés du Roi mon âme enorgueillie 
Ne fe méconnoît point , quand lui-même il s'oublie. 
S'il defcend jufqu'à moi pour le choix d'un époux , 
Mon refpeA me défend Tefpoir d'un bien fi doux j 
Et telle eft de mon fort la rigueur infinie , 
Que, lorfqu'à mon deftin vous devez être unie , 
Votre rang, ma naiflance , un barbare devoir. 
Tout défend à mon cœur un fi charmant efpoir. 

IPHIANASSE. 

Je comprends la rigueur d'un devoir fi barbare , 
Et conçois mieux que vous tout ce qui nous fépare : 
Plus que vous ne voulez , j'entrevois vos raifons. 
Si ma fierté pouvoit defcendre à des foupçons. , . . 
Mais non , fur votre amour que rien ne vous contraigne j 
Je ne vois rien en lui que mon cœur ne dédaigne^ 
Cependant à mes yeux , fier de cet attentat , 
Gardez- vous , pour jamais, de montrer un ingrat. 
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S C È N E V. 

T Y D É E,/^û/. 

\^ xj' A r- j E fait , malheureux ! y pourrai-je furvme ? 
Mais quoi! l'abandonner! Non, non , il faut lafuivre. 
Allons, Qui peut encor m'arrêter en ces lieux ? 
Courons où mon amout. • • . 

S c È N E V I 

PALAMEDE, TYDÉE. 
T Y D É E. 

\^tjE vois-îe? juftes Dieux! 
O fort , à ces rigueurs quelle douceur fuccède ! 
O mon père , eft-ce vous ? eft-ce vous , Palamède ? 

. PALAMEDE, 
Embraflèz-moi, mon fils : après tant de malheurs , 
Qu'il m'eft doux de revoir l'objet de tant de pleurs ? 

TYDÉE. 

S'il eft vrai que les biens qui nous coûtent des larmes ^ 
Doivent , pour un cœur tendre , avoir le plus de charmes , 
Hélas ! après les pleurs que j'ai verfés pour vous , 
Que cet heureux inftant me doit être bien doux ! 
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Ah ! Seigneur, qui m'eût dit qu'au moment qu'un Oracle 
Sembloit mettre à mes vœux un étefnel obftacle, 
Palamede à mes yeux s'oflfriroit aujourd'hui , 
Malgré le fort afFreux dont j'ai tremblé pour lui ? 
Eft-ce ainfi que des Dieux la fuprème fagefle 
Doit braver des mortels la crédule foiblefle? 
Mais puifqu enfin ici j'ai pu vous retrouver , 
Je vois bien que le Ciel ne veut que m'éprouver j 
Qu'avec vous fa bonté va déformais me rendre 
Un ami qu'avec vous je n'ofois plus attendre. 
Mais vous verfez des pleurs ! Ah ! n'eft-ce que pour lui. 
Que les Dieux fans détour s'expliquent aujourd'hui l 

PALAMEDE, 

N'accufons point des Dieux la fageffe fuprême y 
Croyez , mon fils , croyez qu'elle eft toujours la même : 
Gardons-nous de vouloir , foibles & curieux , 
Pénétrer des fçcrets qu'ils voilent à nos yeux. 
Ils ont du moins parlé fans détour fur Orefte y 
Un trifte fouvenir eft tout ce qui m'en refte. 
J'ai vu fes yeux couvens des horreurs du trépas j 
Je l'ai tenu long-temps mourant entre mes bra^. 
Sa perte de la mienne alloit être fuivîe , 
Si l'intérêt d'un fils n'eût confervé ma vie ; V 
Si j'eufle , dans Thorreur d'un tranfport furieux , 
.Soupçonné , comme vous , la fageife des Dieux. 
Conduit par elle feule au fein de la Phocide > 

Q J 



\ 
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Cette même fagefle auprès de voiTs me guide ; 
Trop heureux déiJîrmais fî le fort moins jaloux 
M'eût rendu tout entier mon efpoir le plus doux ! 
Mais hélas ! que le Ciel , qui vers vous me renvoie , 
Mêle dans ce moment d'amertume à ma joie ! 
D'un fils que j'admirois que mon fils eft changé ! 
Tydée , Orefte eft mon ; Orefte eft-il vengé ? 
Depuis quel temps , fi près de l'objet de ma haîne , 
Arrêtez-vous vos pas à la Cour de Mycène ? 
Arcas ne m'a point dit que vous fuffiez ici ; 
Mon fils , d'où vient qu' Arcas n'en eft point éclairci ? 
Pourquoi ne le point voir ? Vous connoiflez fon zèle j 
Deviez-vous vous cacher à cet ami fidèle ? 
Parlez enfin , quel foin vous retient en des lieux 
Où vous n'ofez punir un Tyran odieux? 

TYDÉE. 

Prévenu des malheurs d'une tète fi chère. 
Ma première vengeance étoit due à mon père. 
Mais , Seigneur , n'eft-ce point dans ces fiineftes lieux , 
Trop expofer des jours qu'ont refpefté les Dieux ? 
N'eft-ce point trop compter fur une longue abfence ^ 
Que d'ofer s'y montrer avec tant d'affurance? 

PALAMEDE. 

Mon fils, j'ai tout prévu; calmez ce vaîn effiroi : 
C'eft à mes ennemis à trembler , non à moi. 
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Eh ! comment en ces lieux craindrois-je de paroître , 
Moi que d'abord Arcas a paru méconnoître , 
Moi que devance ici le bruit de mon trépas , 
Moi dont enfin le Ciel femble guider les pas ? 
D'ailleurs , un fang fi cher m'appelle à fa défenfe : 
Que tout cède en mon cœur au foin de fa vengeance j 
La fœur d'Orefte , en proie à fes perfécuteurs. 
Doit, ce jour , éprouver le comble des horreurs* 
Je viens , contre un Tyran prêt à tout entreprendre , 
Reconnoître les lieux où je veux le furprendre, 
Puifqu'il faut l'immoler , ou périr cette nuit , 
Qu'importe à mes defTeins le péril qui me fuit ? 
Mon fils , fi même ardeur eût guidé votre audace. 
Vous n'auriez pas pour moi ce fouci qui vous glace. 
Comment dois-je expliquer vos regards interdits ! 
Je ne trouve par-tout que des cœurs attiédis j 
Que des amis troublés , fans force & fans courage , 
Accoutumés au joug d'un honteux efclavage. 
Par ma préfence en vain j'ai cru les rafTembler, 
Un Guerrier les retient & les fait tous trembler. 
Mais moi , feul au-deflus d'une crainte fi vaine , 
Je prétends immoler ce Guerrier à ma haine j 
C'eft par-là que je veux fîgnaler mon retour. 
Un défenfeur d*Égifthe eft indigne du jour. 
Parlez , connoiifez-vous ce Guerrier redoutable ,\ 
Pour le Tyran d'Argos rempart impénétrable? 
Pourquoi fous vos efforts n'a-t-il pas fuccombé ? ^ • s 

Q4 
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Parlez , mon fils ; qui peut vous l'avoir dérobe ? 
Votre haute valeur, déformais ralentie , 
Pour lui feul aujourd'hui s'eft-elle démentie? 
Vous rougiflez , Tydée ! Ah , quel eft mon efïtoi! 
Je vous l'ordonne enfin , parlez , répondez-moi. 
D'un défordre fi grand que faut-il que je penfe ? 

TYDÉE. 

Ne pénétrez-vous point un fi trifte filence ? 
PALAMEDE. 

Qu'entends-je? quel foupçon vient s'offrir à mon cœur! 
Quoi ! mon fils !... Dieux puiflans, lai/ïèz-moi mon erreur. 
Ah , Tydée ! eft-ce vous qui prenez la défenfe 
De l'indigne ennemi que pourfuit ma vengeance ? 
\ Puis-je croire qu'un fils ait prolongé les jours 
^'\ Du cruel qui des miens cherche à trancher le cours î 
Falloit-il vous revoir , pour vous voir fi coupable ? 

TYDÉE. 

N'irritez point , Seigneur , la douleur qui m'accable. 
Votre vertu, toujours coiîftante en fes projets , 
Ne fait que redoubler l'horreur de mes forfaits. 
Il fuffit qu'à vos yeux la honte m'en punifle ; 
Ne m'en fouhaitez pas un plus cruel fupplice. 
D'un malheureux amour ayez pitié. Seigneur; 
Le Ciel , qui m'en punit avec tant de rigueur , 
Sait les tourmens affireux où mon âme eft en proie» 
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Mais vainement fur moi fon courroux fe déploie ; 
Je fens que les remords d'un cœur né vertueux l 

Souvent, pour le punir , vont plus loin que lesDieiy^ 

PALAMEDE. 

Qu'importe à mes defleins le remords qui l'agite? 
Croyez-vous qu'envers moi le remords vous acquitte ? 
Perfide, il eft donc vrai, je n'en puis plus douter , 
Ni de votre innocence un moment me flatter. 
Quoi! pour le fang d'Égifthe , aux yeux de Palamede , 
Tydée ôfe avouer l'amour qui le pofsède. 
S'il vous rend, malgré moi , criminel aujourd'hui. 
Cette main vous rendra vertueux malgré lui. 
Fils ingrat , c'eft du fang de votre indigne amante 
Qu'à vos yeux trop charmés je veux l'offrir fumante* 

TYDÉE. 

Il faudra donc , avant que de verfer le fîen , 
Commencer aujourd'hui par répandre le mien. 
Puifqu'à votre courroux il faut une viâime , 
Frappez, Seigneur, frappez : voilà l'auteur du crime. 

PALAMEDE. 

Jufte Ciel! fe peut-il qu'à l'afpedt de cqs lieux, 
Fumans encor d'un fang pour lui fi précieux , 
Dans le fond de fon cœur la voix de la Nature 
N'excite en ce moment ni trouble ni murmure ? 
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T Y D É £• 

Et que m'importe à moi le fang d'Agamemnon ? 
Quel intérêt fi faâit m'attache à ce grand nom , 
Pour lui facrifier les tranfports de mon âme , 
Et le prix glorieux qu'on propofe à ma flamme ? 
Et pourquoi votre fils lui doit-il immoler 

PALAMEDE. 

Si je difois un mot , je vous ferois trembler. 
Vous n'êtes point mon fils , ni digne encor de l'être y 
Par d'autres fentimens vous le feriez connoître. 
Mon fils infi^rtuné , foumis , refpedueux , 
N'ofFroit à mon amour qu'un Héros vertueux. 
II n'auroit point brûlé pour le fang de Thyefte ; 
Un fi coupable amour n'eft digne que d'Orefte? 
Mon fils de fon devoir eût été plus jaloux. 

T Y D É E. 

Et quel eft donc. Seigneur, cet Orefte? 

PALAMEDE. 

C'eft vous. 
O R E S T E. 

Orefte , moi , Seigneur ! Dieux ! qu'entends-je ? 

PALAMEDE. 

Oui, vous-même > 
Qui ne devez vos jours qu'à ma tendrefTe extrême. 
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« 

Le traître , dont ici vous protégez le fang , 

Auroit fans moi , du vôtre, épuifé votre flanc. 

Ingrat , fi déformais ma foi vous paroît vaine , 

Retournez à Samos interroger Thyrrhène. 

Inftruit de votre fort , fa confiante amitié 

A fécondé pour vous mes foins & ma pitié. 

Il fait , pour conferver une fi chère vie 

Par le Tyran d'Argos fans celle pourfuivie , 

Que , fous le nom d'Orefte , à des traits ennemis , 

J'offris 5 fans balancer , la tète de mon fils. 

C'efl fous un nom fi grand, que , de vengeance avide , 

Il venoit en ces lieux punir un parricide. 

Je l'ai vu, ce cher fils , trifle objet de mes vœux , 

Mourir entre les bras d'un père malheureux. 

J'ai perdu , pour vous feul , cette imique efpérance j 

Il efl mort , )tn attends la même récompenfe. 

Sacrifiez ma vie au Tyran odieux , 

A qui vous immolez des noms plus précieux. 

Qu'à votre lâche amour tout autre intérêt cède \ 

Il ne vous refte plus qu'à livrer Palamède : 

Il vivoit pour vous feul , il feroit mort pour vous ; 

C'en efl affez, cruel, pour exciter vos coups. 

O R E S T E. 

Pourfuivez , ce tranfport n'efl que trop légitime j 
Egalez, s'il fe peut, le reproche à mon crime* 
Accablez-en , Seigneur , un amour odieux , 
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Trop cligne du courroux des hommes & des Dieux. 
Qui? moi, j'ai pu brûler pour le fang de Thyefte ! 
A quels forfaits , grands Dieux, réfervez-vous Orefte ? 
Ah ! Seigneur , je frémis d'une fecrette horreur j 
Je ne fais quelle voix crie au fond de mon cœur. 
Hélas ! malgré l'amour , qui cherche à le furprendre , 
Mon père , mieux que vous , a fu s'y faire entendre. 
Courons , pour appaifer fon Ombre & mes remords , 
Dans le fang d'un barbare éteindre mes tranfports* 
Honteux de voir encor le jour qui nous éclaire , 
Je m'abandonne à vous \ parlez , que faut-il faire ^ 

PALAMEDE. 

Arracher votrfe fœur à mille indignités 5 
Appaifer d'un grand Roi les mânes irrités « 
Les venger des fiireurs d'une barbare mère j 
Venir fur fon tombeau , jurer à votre père 
D'immoler fon bourreau , d*expier aujourd'hui 
Tout ce que votre bras ofa tenter pour lui ; 
Rafliirer votre fœur , mais lui cacher fon frère : 
Ses craintes , fes tranfports trahiroient ce myftère j 
Vous offrir à fes yeux fous le nom de mon fils j 
Sous le vôtre , Seigneur , afïèmbler no;5 amis 5 
Que vous dirai-je enfin ? contre un amour funefte 
Reprendre , avec le nom , des foins dignes d'Orefte. 

O R E S T E. 

Ne craignez point qu'Orefte, indigne de ce nom. 



^ 



TRAGEDIE. 



^Si 



Démente la fierté du fang d'Agamemnon, 

Venez , fî tous doutez qu'il méritât d'en être. 

Voir couler tout le mien , pour le mieux reconnoître; 



Fm du troifième Aclc^^ 



2J4 ELECTRE, 



ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

tl^ECTK^l feule. 

vy U laifTé-je égarer mes vœux & mes efprits? 

Jufte Ciel! qu*ai-je vu? mais , hélas! qu ai-je appris ? 

Orefte ne vit plus; tout veut que je le croie. 

Le trouble de mon cœur , les pleurs où je me noie. 

Il eft mort : cependant , fî j en crois à mes yeux, 

Orefte vit encore , Orefte eft en ces lieux. 

Ma douleur m'entraînoit au tombeau de mon père. 

Pleurer auprès de lui mes malheurs & mon frère. 

Qu ai-je vu! quel fpedtacle à mes yeux s eft offert ! 

Son tombeau de préfens & de larmes couvert ; 

Un fer , figne certain qu'un main fe prépare 

A venger ce grand Roi des fureurs d'un barbare. 

Quelle main s'arme encor contre fes ennemis ? 

Qui jure ainfi leur mort, fi ce n'eft pas fon fils ? 

Ah! je le reconnoîs à fa noble colère; 

Et c'eft du moins ainfî qu'auroit juré mon frère. 

Quelqu'ardent qu'il paroifTe à venger nos malheurs, 

Tydée eût-il couvert ce tombeau de ies pleurs ? 



TRAGÉDIE. 2;5 

Ce ne font point non plus les pleurs d'une adultère 
Qui ne veut qu infulter aux mânes de mon père : 
Ce n'eft que pour braver fon époux & les Dieux , 
Qu elle élève à fa cendre un tombeau dans ces lieux. 
Non , elle n'a drefle ce monument fi trifte , 
Que pour mieux fignaler fon amour pour Égifthe , 
Pour lui rendre plus chers fon crime & fes fureurs. 
Et pour mettre le comble à mes vives douleurs. 
Qu'ils tremblent cependant , ces meurtriers impies , 
Qu'il femble que déjà pourfuivent les Furies, 
J'ai vu le fer vengeur , Égifthe va périr ; 
Mon frère ne revient que pour me fecourir, 
Flatteufe illufîon , à qui l'effroi fuccède , 
Puis-je encor foupçonner le fils de Palamède? 
Un témoin fi facré peut-il m'ètre fufpeâ: ? 
On vient : c'eft lui ; mon cœur s'émeut à fon afpeit. 
Mon frère.. . . Quel tranfport s'empare de mon âme ? 



SCÈNE I I. 

ELECTRE, ;0 RESTE. 

ELECTRE, à pan. 

hélas ! il eft feul. 

O R E S T E. 

Je vous cherche , Madame. 



IVIais, 



2;6 ELECTRE^ 

Tout femble déformais fervir votre courroux; 
Votre indigne ennemi va tomber fous nos coups. 
Savez-vous quel Héros vient à votre défenfe ? 
Quelle main avec nous frappe d'intelligence? 
Le Ciel à vos amis vient de joindre un vengeur 
Que nous n'attendions plus, 

ELECTRE. 

« 

Et quel eft-il. Seigneur? 
Que dis-je ? puis-je encor méconnoître mon frère ? 
N'en doutons plus , c'eft lui. 

O R E S T E. 

Madame , c*eft mon père. 

ELECTRE. 

Votre père , Seigneur! & d'où vient qu'aujourd'hui 
Orefte à mon fecours ne vient point avec lui? 
Peut-il abandonner une tiifte Princefle ? j 
Eft<e ainfî qu'à me voir fon amitié s'empreffè ? 

O R E S T E. 

Vous le favez , Orefte a vu les fombres bords j 
Et l'on ne revient point de l'empire des morts. 

ELECTRE. 
Et n'avez-vous pas cru , Seigneur , qu'avec Orefte 
Palamede avoit vu cet empire funefte ? 
U revoit cependant la clarté qui nous luit : 

Mon 



TRAGÉDIE. i^j 

Mon frère eft-il le feul que le Deftin pourfuit ? 
Vous-même , fans efpoir de revoir le rivage , 
Ne trouvâtes-vous pas un port dans le naufrage ? 
Orefte, comme vous, peut en être échappé. 
Il n eft point mort. Seigneur \ vous vous êtes trompé. 
J'ai vu dans ce palais une marque afliirée , 
Que ces lieux ont revu le petit-fils d'Atrée ; 
Le tombeau de mon père encor mouillé de pleurs. 
Qui les auroit verfés ? Qui l'eût couven de fleurs ? 
Qui l'eût orné d'un fer? Quel autre que mon frère 
L'eût ofé confacrer aux mânes de mon père? 
Mais quoi! vous vous troublez! Ah! mon frère eft ici. 
Hélas ! qui mieux que vous en doit être éclaîrci? 
Ne me le cachez point, Orefte vit encore. 
Pourquoi me fiiir ? pourquoi vouloir que je l'ignore ? 
J'ainiie Orefte, Seigneur; un malheureux amour 
N'a pu de mon efprit le bannir un feul jour; 
Rien n'égale l'ardeur qui pour lui m'intérefle. 
Si vous faviez pour lui jufqu'où va ma tendrefle , 
Votre cœur frémiroit de l'état où je fuis , 
Et vous termineriez mon trouble & mes ennuis. 
Hélas ! depuis vingt ans que j'ai perdu mon père , 
N'ai-je donc pas aflez éprouvé de misère? 
Efclave dans des lieux d'où le plus grand des Rois 
.A l'Univers entier fembloit donner des loix , 
Qu'a fait aux Dieux cruels fa malheureufe fille ? 
Quel crime contre Éleâxe ajme enfin fa famille ? 
Tome I. R 



i;8 ELECTRE^ 

Une mère en fureur la hait & la pourfuit j 
Ou fon frère n eft plus , ou le cruel la fuit. 
Ah! donnez-moi la mort, ou me rendez Orefte; 
Rendez-moi, par pitié , le feul bien qui me refte. 

O R E S T E. 

Eh bien ! il vit encore , il eft même en ces lieux. 
Gardez-vous cependant 

ELECTRE. 

Qu'il paroille à mes yeux. 
Orefte , fe peut-il qu Éleâxe te revoie ? 
Montrez-le-moi , dufïe-je en expirer de joie. 
Mais , hélas ! neH-^Q point lui-même que je voi ? 
Çeft Orefte , c eft lui , c eft mon frère & mon Roi. 
Aux tranfports qu'en mon cœur fon afped afait naître, 
Ah ! comment fi long-temps l'ai-je pu méconnoître ? 
Je vous revois enfin , cher objet de mes vceux ! 
Momens tant fouhaités! ô jour trois fois heureux! 
Vous vous attendriflez , je vois couler vos larmes. 
Ah ! Seigneur, que c^s pleurs pour Éledtreont de charmes! 
Que ces traits, ces regards, pour elle ont de douceur! 
C'eft donc vous que j'embrafle , ô mon frère ! 

O R E S T E. 

Ah, mafccur! 

Mon amitié trahit un important myftère : 
Mais, hélas î que ne peut ÈleSkiQ fur fon frère ? 



TRAGÉDIE. 



^59 



ELECTRE 

Eft-ce de moi , cruel , qu'il faut vous défier , 
D'une fœur qui voudroit tout vous facrifier ? 
Et quelle autre amitié fut jamais fi parfaite ? 

O R E S T E. 

Je n'ai craint que l'ardeur d'une joie indifcrett^. 
Diflimulez des foins , quoique pour moi Ci doux : 
Ma fœur , à me cacher j'ai plus foufFen que vous. 
D'ailleurs , jufqu à ce jour je m'ignorois moi-même. 
Palamede, pour moi rempli d'un zèle extrême^ 
Pour coiifSgirver des jours à/agarde commis^ 
M'élevoit à'Samôs fous le nom de fon fils. 
Le fîen eft mon ^ ma fc»drf4af<;ôlère cclefte 
A fait périr l'ami le plus chéri d'.Orefte j 
Et peut-être, fans vous, moins fenfîble à vos maux, 
Envîrois-je lefort qu'il trortva dans les flots. 

É L E Ç T li £. 

Se peut-il qu'en regrets votre cœur fe confume ? 
Ah , Seigneur ! Ifdffez-moi jouïr fans amerrame 
Du plaifir de revoir un frère tant aimé. 
Quel entretien pour moi ! Que mon cœur eft charmé ! 
J'oublie, en vous voyant, qu'ailleurs peut-être on m'aime; 
J'oublie auprès de vous jufques a l'amant même : 
Surmontez , comme moi , ce penchant trop flatteur , 
Qui femble, malgré vous , entraîner votre cœur. 

Ri 



i6o ELECTRE, 



•f- 



Quel que foit votre amour, les traits d'Iphianafle 
N'ont rien de fî charmant que la vertu n'efface. 

O R E S T E. ^ 

La vertu fur mon cœur n a que trop de pouvoir , 
Ma fœur j & mon nom feul fuflSt à mon devoir. 
Non , ne redoutez rien du feu qui me pofsède. 
On viehl : féparons-nous. 



se EN E II I. 

ORESTE , ÉLECIRE , PA L A M E D E , 
.' ANTJÉNOR., ^•: 
6 RE S tE, a ^/«tri. " 

JVIais non, c'eftPalamedc^ 
P A £ A iM E D E. 
Anténof ; demeurez; obiervez avec foin "-" ' 
Que dë'hô'tré entreden quelqu'un ne foie témoitir 



^i^ 



TRAGÉDIE. i6i 

SCÈNE IV. 

ELECTRE, PALAMEDE,ORESTE, 

O R E S T E. 

Vous revoyez , ma fœur , cet ami fî fidèle , 
Dont nos malheurs , les temps n'ont pu lafler le zèle. 

ELECTRE, a Palamedc. 
Qu'avec plaifîr , Seigneur, je revois aujourd'hui 
D'un fang infortuné le généreux appui ! 
Ne foyez point furpris ; attendri par mes larmes. 
Mon frère a diffipé mes mortelles allarmes : 
De cet heureux fecret mon coeur eft éclairci. 

P A L A M E DE. 

Je rends grâces au Ciel qui vous fejoint ici^ 

Orefte m'eft tcrooin avec quelle tendrefle 

J'ai déploré le fort d'une illuftre Princefle , 

Avec combien d'ardeur j'ai toujours fouhaité 

Le bienheureux inftant de votre liberté* 

Je vous raflemble enfin jj famille infortunée, 

A des malheurs fi grands trop long-temps cpudamnée» 

Qu'il m'eft doux de vous voir où çégnoit autrefois 

Ce père vertueux , ce Chef de tant de Rois , 

Que fit périr le fort trop jaloux de fa gloire !. 

Ri 



i6t ELECTRE, 

O jour , que tout ici rappelle à ma mémoire , 

Jour cruel , qu'ont fuivi tant de jours malheureux. 

Lieux terribles , témoins d*un parricide affreux ! 

Retracez-nous fans cefle un fpeâacle fi trifte. 

Orefte , c*eft ici qu^ le barbare Égifthe , 

Ce monftre détefté , fouillé de tant d'horreurs » 

Immola votre père à fes noires fureurs. 

Là, plus cruelle encor, pleine des Eumcnides, 

Son époufe fur lui porta fes mains perfides. 

C'eft ici que , fans force & baigné dans fon fang , 

Il fut long-temps traîné le couteau dans le flanc. 

Mais c'eft-là que , du fort laffant la barbarie , 

Il finit dans mes bras fes malheurs & fa vie. 

C'eft-là que je reçus , impitoyables Dieux ! 

Et fes derniers foupirs, & fes derniers adieux. 

c« A mon trifte deftin puifqu'il faut que je cède , 

*> Adieu , prends foin de toi j fuis , mon cher Palamède ; 

»3 Cède de m'immoler d'odieux ennemis : 

33 Je fuis aflez vengé , fî tu fauves mon fils. 

» Va 5 de ces inhumains fauve mon cher Oréfte : 

33 C'eft à lui de venger une mort fi funefte n. 

Vos amis font tout prêts, il ne tient plus qu'à vous ,^ 

Une indigne terreur ne fufpend plus leurs coups j 

Chacun , à votre nom , & s'excite & s'anime ; 

On n'attend , pour frapper , que vous & la victime. 

( à Élcclrc. ) 
De votre part. Madame > on croit qite votre cœur 



TRAGÉDIE. 26) 

Voudra bien féconder une fi noble ardeur. 
C*eft parmi les flambeaux d'un coupable hyménée , 
Que le Tyran doit voir trancher fa deftince. 
Princefle, c'eft à vous d'affiirer nos projets : 
Flattez-le d'un hymen fi doux à fes fouhaits. . 
C'eft fous ce faux efpoir qu'il faut que votre haîne , 
Au Temple où je l'attends, ce jour même l'entraîne^^^^ 
Mais , en flattant fes voeux , diffîmulez fi bien , 
Que de tous nos defleins il ne foupçonne rien. 

ELECTRE. 

L'entraîner aux Autels ! Ah ! projet qui m'accable ! 
Itys y périroit j Itys n'eft point coupable. 

PALAMEDE. 

Il ne l'eft point , grands Dieux ! Né du fang dont il fort > 
Il l'eft plus qu'il ne faut pour mériter la mort. 
Jufte Ciel ! eft-ce ainfi que vous vengez im père? 
L'un tremble pour la fœur & l'autre pour le frère. ^' 
L'amour triomphe ici ! quoi ! dans ces lieux cruels , 
Il fera donc toujours d'illuftres criminels ? 
Eft-ce donc fur des cœurs livrés à la vengeance 
Qu'il doit, un feul moment, fignaler fapuiffance? 
Rompez l'indigne joug qui vous tient enchaînés j 
Eh! l'amour eft-il fait pour les infortunés ? 
Il a fait les malheurs de toute votre race j 
Jugez fi c'eft à vous d'ofer lui faire grâce. 

R4 



2^4 ELECTRE^ 

Songez , pour mieux dompter le feu qui vous furprend , 

Que le crime qui plaît eft toujours le plus grand. 

Faites voir qu'un grand cœur que l'amour peut féduire , 

Ne manque à fon devoir que pour mieux s'en inftruire. 

Ne vous attirez point le reproche honteux 

D'avoir pu mériter d'être fi malheureux. 

Peut-être, fans l'amour, feriez-vous plus févères. 

Vous favez , fur les fils , fi l'on pourfuit les pères. 

Songez , fi le fupplice en eft trop odieux , 

Que c'eft du moins punir à l'exemple des Dieux, 

Mais je vois que l'honneur, qui vous en follicitCa 

De nos amis en vain raffemble ici l'élite. 

C'en eft fait ! de ce pas je vais les difperfer , 

Et conferver ce fang que vous n'ofez verfer. 

En effet, que m'importe à moi de le répandre? 

Ce n'eft point malgré vous que je dois l'entreprendre. 

Pour venger vos affronts , j'ai fait ce que j'ai pu j 

Mais vous n'avez point fait ce que vous avez dû, 

ELECTRE. 

Ah! Seigneur, arrêtez, rempliflez ma vengeance : 

Je fens , de vos foupçons ; que ma vertu s'ofFenfe. 

Percei le cœur d'Itys j mais refpedez le mien : 

11 n'eft point retenu par un honteux lien : 

Et quoique ma pitié fafTe , pour le défendre , 

Tout ce qu'eut fait l'amour fur le cœur le plus tendre. 



TRAGÉDIE. x6s 

Ce feu , ce même feu dont vous me foupçomiez. 
Loin d'arrêter , Seigneur. . . . 

PALAMEDE. 

Madame, pardonnez. 
J'ai peut-être à vos yeux pouffe trop loin mon zèle j 
Mais tel eft de mon cœur l'empreflement fidèle. 
Je ne hais point Itys j & fa fière valeur 
Pourra feule aujourd'hui faire tout fon malheur. 
Orefte eft généreux , il peut lui faire grâce , 
J'y confens : mais d'Itys vous connoiflez l'audace. 
Il défendra le fang qu'on va faire couler y 
Cependant il nous faut périr, ou l'immoler j 
Et ce n'eft qu'aux Autels qu'avec quelqu'avantage 
On peut jufqu'au Tyran efpérer un paflage. 
La garde qui le fuit , trop forte en ce Palais , 
Rend le combat douteux , encor plus le fuccès , 
Puifque votre ennemi pôurroit encor fans peine , 
Quoique vaincu , fauver fes jours de votre haîne. 
Mais ailleurs , malgré lui , par la foule preffe , 
Vous le verrez bientôt à vos pieds renverfé. 

O R E S T E. 

Venez , Seigneur , venez : fi l'amour eft un crime , 
Vous verrez que mon cœur en eft feul la viûime ; 
Qu'il peut bien quelquefois toucher les malheureux , 
Mais qu il eft fans pouvoir fiir les cœurs généreux. 



i66 ELECTRE, 

PALAMEDE. 

Il eft vrai , j'ai tout craint du feu qui vous anime j 

Mais j'ai tout efpéré d'un cœur fi magnanime ^ 

Et je connois trop bien le fang d'Agamemnon , 

Pour foupçonner qu'Orefte en démente le nom. 

Mon cœur , quoiqu'allarmé des fentimens du votre , 

N'en préfumoit pas moins & de l'un & de l'autre. 

Si de votre vertu ce cœur a pu douter , 

Mes foupçons n'ont fervi qu'à la faire éclater. 

Mais , pour mieux fîgnaler ce que j'en dois attendre , 

Après moi chez Arcas , Seigneur , daignez vous rendre: 

Vous me verrez bientôt expirer à vos yeux , 

Ou venger d'un cruel, vous, Éledre & les Dieux, 



SCÈNE V. 

ORESTE, ELECTRE. 

O R E S T E. 

-r\ D I E u , ma fœur j calmez la douleur qui vous prefle : 
Vous favez à vos pleurs fi mon cœur s'intérefle. 

ELECTRE. 

Allez j, Seigneur, allez ^ vengez tous nos malheurs > 
Et que bientôt le Ciel vous redonne à mes pleurs. 
Fin du quatrième A3e^ 



^ 

TRAGÉDIE. 267 



ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉLECTR E.feuU. 

X ANDi s qu'en ce Palais mon hymen fe prépare. 
Dieux ! quel trouble fecret de mon âme s'empare! 
Le févère devoir qui m'y fait confentir , 
Eft-il fî-tôt fuivi d'un honteux repentir ? 
Croirai-je qu'un amour profcrit par tant de larmes, 
Puiflè encor me caufer de fi vives allarmes ? 
Non , ce n'eft point l'amour j l'amour feul dans un cccur 
Ne pourroit exciter tant de trouble & d'horreur. « 
Non , ce n'eft point un feu dont ma fierté s'irrite- 
Ah ! fi ce n'eft l'amour , qu'eft-ce donc qui m'agite ? 
Un amour fi long-tems fans fuccès combattu 
Voudroit-il d'aujourd'hui refpeûer ma vertu? 
Feftins cruels , & vous , criminelles ténèbres , 
Plaintes d'Agamemnon , cris perçans , cris funèbres , 
Sang que j'ai vu couler, pitoyables adieux , 
Soyez à ma fureur plus qu'Orefte & les Dieux. 
Echauffez des tranfports que mon devoir anime j, 
Peignez à mon amour un Héros magnanime. ... % 



268 ELECTRE, 

Non , ne me peignez rien \ effacez feulement 

Les traits trop bien gravés d'un malheureux amant. 

D'une injufte fierté trop confiante vidime , 

Dont un père inhumain fait ici tout le crime , 

Toujours prct à défendre un fang infortuné 

Aux caprices du fort long-temps abandomié. 

On vient. Hélas ! c'eft lui : que mon âme éperdue 

S'attendrit & s'émeut à cette chère Vue ! 

Dieux, qui voyez mon cœur dans ce trifte moment , 

Ai-je aifez de vertu pour perdre mon amant ? 



SCÈNE IL 

ELECTRE, ITYS. 

I T Y S. 

Jl É N É T R é d'un malheur où mon cœur s'intérefle > 
M'eft-il enfin permis de revoir ma Princefle ? 
Si j'en crois les apprêts qui fe font en ces lieux y 
Je puis donc, fans l'aigrir, m'offrir à fes beaux yeux ! 
Quelque prix qu'on prépare au feu qui me dévore , 
Malgré tout mon efpoir , que je les crains encore ? 
Dieux ! fe peut-il qu'Éledtre , après tant de rigueurs. 
Daigne choifir ma main pour efliiyer fes pleurs ? 
Eft-ce elle qui m'élève à ce comble de gloire ? 
Mon bonheur eft fi grand , que je ne le puis croire. 



^ 



TRAGÉDIE. 169 

Ah ! Madame , à qui dois-je un bien fî doux pour moi? 
Amour , fais , s'il fe peut , qu'il ne foit dû qu'à toi ! 
Éledre > s'il eft vrai que tant d'ardeur vous touche. 
Confirmez notre hymen d'un mot de votre bouche ; 
Laiflez-moi , dans ces yeux , de mon bonheur jaloux , 
Lire » au moins , un aveu qui me fait votre époux. 
Quoi! vous les détournez! Dieux! quel affreux iilence! 
Ma Princeflfe , parlez : vous fait-on violence ? 
De tout ce que je vois que je me fens troubler ! 
Ah ! ne pie cachez point vos pleurs prêts à couler. 
Confier à ma foi le fecret de vos larmes ^ 
N'en craignez rien : ce cœur, quoiqu'épris de vos charmes, 
N'abufera jamais d'un pouvoir odieux. 
Madame , par pitié, tournez vers moi les yeux. 
C'en eft trop : je pénètre un myftère funeftej 
Vous cédez au deftin qui vous enlève Orefte : 
Vous croyez déformais que , pour vous , aujourd'hui , 
L'Univers tout entier doit périr avec lui. 
Votre cœur , cependant , à fa haine fidèle , 
Accablé des rigueurs d'une mère cruelle , 
Au moment que je crois qu'il s'attendrit pour moi , 
M'abhorre , & ne fe rend qu'aux menaces du Roi. 

ELECTRE. 

Fils d'Egifthe , reviens d'un foupçon qui me bleflè : 

Éleûre ne connoît ni crainte ni foiblefle ; 

Son cœur, dont rien ne peut abbaiffer la fierté , 



170 É L E C T R E y 

Même au milieu des fers agit en liberté. 

Quelqu'appui que le fort m'enlève dans mon frère , 

Je crains plus tes vertus que les fers ni ton père. 

Ne crois pas qu'un Tyran , pour toi , puifle , en ce jour y 

Ce que ne pourroit pas ou l'eftime > ou l'amour. 

Non , quel que foit le fang qui coule dans tes veines. 

Je ne t'impute rien de l'horreur de mes peines. 

Je ne puis voir en toi qu'un Prince généreux. 

Que , de tout mon pouvoir , je voudrois rendre heureux. 

Non j je ne te hais point : je ferois inhumaine , 

Si je pouvois payer tant d'amour, de ma haîne. 

I T Y S. 

Je ne fuis point haï ! comblez donc tous les vœux 

Du cœur le plus fidèle & le plus amoureux. 

Vous n'avez plus de haîne! Eh bien ! qui vous arrête? 

Les Autels font parés , & la viélime eft prête. 

Venez , fans différer , par des nœuds éternels , 

Vous unir à mon fort aux pieds des Immortels. 

Égifthe doit bientôt y conduire la Reine ; 

Souffrez que fur leurs pas mon amour vous entraîne : 

On n'attend plus que vous. 

ELECTRE, ii part. 

On n'attend plus que moi! 
Dieux cruels ! que ce mot redouble mon eflioi ! 



TRAGÉDIE. 271 



( haut. ) 
Quoi ! tout eft prêt , Seigneur ? 



Hélas! 



I T Y S. 

Oui , ma chère Princefle *• 
ELECTRE. 

1 T Y S. 



Ah ! diflîpez cette fombre triftefle. 
Vos yeux d aflez de pleurs ont ^rofé ces lieux : 
Livrez-vous à l'époux que vous oflFrent les Dieux. 
Songez que cet hymen va finir vos misères j 
Qu'il vous fait remonter au trône de vos pères j 
Que lui feul peut brifer vos indignes liens , 
Et terminer les maux qui redoublent les miens. 
Le plus grand de mes foins , dans l'ardeur qui m'anime , 
Eft de vous arracher au fort qui vous opprime. \ 
Mycènes vous déplaît: eh bien! j'en fortirai j 
Content du nom d'époux , par-tout je vous fui vrai. 
Trop heureux, pour tout prix du feu qui me confume > 
Si je puis de vos pleurs adoucir l'amertume ! 
Âuflî touché que vous du deftin d'un Héros. . . • 



* Oui , ma chère Princefle , eft conforme au Manufcrit de la Comédie 
Françoife, On trouve dans l'Édition du Louvre, i7JO> i/1-4®. Oui, divine 
Princefle^ 



^^^ ELECTRE, 

# ELECTRE. 

Hélas ! que ne fait-il le plus grand de mes maux! 
Et que ce trifte hymen où ton amour afpire. . . . 
Cet hymen. . . . Non, Itys , je ne puis y foufcrire. 
J'ai promis \ cependant je ne puis l'achever. 
Ton père eft aux Autels , je m'en vais l'y trouver j 
Attends-moi dans ces lieux. 

ITYS. 

Et vous êtes fans haine ! 
Aux Autels, quoi, fans moi! Demeurez, inhumaine: 
Demeurez j ou bientôt d'un amant odieux 
Ma main fera couler tout le iang à vos yeux. 
Vous gardiez donc ce prix à ma perfévcrance ? 

ELECTRE. 
Ah! plus tu m'attendris , moins notre hymen s'avance. 

I T Y S , y^ jettant à /es genoux. 
Quoi! vous m'abandonnez à mes cruels tranfpons! 

É L E C T R E. 

Que fais-tu, malheureux? LaifTe-moi mes remords^ 
Leve-toi : ce n'eft point la haine qui me guide. 



SCÈNE m. 



TRAGÉDIE. 27} 

1 ' ■ '■' ■ »■ ■ ■ ' ' ■■ • 

se È NE I I I. 

ELECTRE, ITYS,IPHIANASSE. 

I P H I A N A S S E. 

\^UE faites-vous ,' mon frère , aux pieds d'une perfide ? 
On ailàfline Égifkhe j &, fans un prompt fecours. 
D'une fi chère vie on va trancher le cours. 

I T Y S. 

On aflàfline Égifthc ! Ah ! cruelle Princeflè ! .. 

S G È N E I V. 
ELECTRE, IPHIANASSE. 

ELECTRE, «i elU-même. 

v^uoi! malgré la pitié qui pour toi m'intéreflè. 
Ta mort de tant d'amour va donc être le fruit ! 
Je n'ai pu t'arracher au fort qui te pourfuit , 
Prince trop généreux! 

1 P H I A N A S S E. 

CeiTez , ceilèz de feindre » 
Tome 1, S 
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É L B C T R E , 



Ingrate ; c'eft plutôt Tinfulter que le plaindre* 
La pitié vous fied bien , au moment que c'eft vous 
Qui le faites tomber fous vos barbares coups ! 
J'entends par-tout voler le nom de votre, frère, 
<2uel autre que ce traître , ennemi de mon père. . . « 

ELECTRE. 

Refpeiîlez un Héros qui ne fait en ces lieux 
Que fon devoir , le mien , & que celui des Dieux» 
Le crime n'a que trop triomphé dans Mycène. 
Il eft temps qu'un barbare en reçoive la peine j 
Qu'il éprouve ces Dieux qu'il bravoit , rinhumain ! 
Quoique lents à punir , ils punillênt enfin. 
Si le Ciel indigné n'eût hâté fon fupplice > 
Il eût fait à la fin foupçonner fa juftice. 
Entendez-vous ces cris , 8ç ce tumulte affireux ^ 
Ce bruit confus de voix de tant de malheureux ? 
Tels furent les apprêts; de ce feftin impie , 
Qu'Égifthe par fa mort dans ce moment expie. 
Mais ce que j'ai fouffert de nos cruels malheurs 
M'apprend , en les vengeant, à refpeâ:^ vos pleurs. 
Je ne vous offire point une pitié fufpeâie j 
Un intérêt facré veut que je les refpedej^ 
Vous infultiez mon frère , & ma jufte fierté 
Avec trop de rigueur a peut-être éclaté. 
D'ailleurs , c'èft un Héros que vous devez connoître; 
A vos yeux, comme-aux miens , tel il a dû paroître. 



\ 



T R A G É D I E. X7S 

SCÈNE V. 
ELECTRE, IPHIANASSE,ARCAS. 

A R C A S. 

jyi A î) A M E , c*en eft fait ! tout cède à nos efFons ; 
Ce Palais fe remplit de mourans & de morts. 
Vous favez qu*aux Autels nptre Chef intrépide 
Devoit d'Agamemnon punir le parricide : 
Mais les foupçons d'Égifthe., & des avis fecrets^ 
Ont hâté ce grand jour fi cher à nos fouhaits. 
Orefte règne enfin ; ce Héros invincible 
Semble armé de la foudre en ce moment terrible. 
Tout fiiit à fon afpeâ:, ou tombe fous fes coups : 
De longs ruifleaux de fang fignalent fon courroux. 
J'ai vu prêt à périr le fier Itys lui-même , 
Défarmé par Orefte en ce défordre extrême. 
Ce Prince au défefpoir cherchant le feul trépas , 
Portant par-tout la mort, & ne la trouvant pas , 
A fon père peut-être eût ouvert un paflage j 
Mais fa main défarmée a trompé fpn courage. 
Ainfi , de fes exploits interrompant le cours , 
Le fort, malgré lui-même , a pris foin de fes jours, 
Orefte , quirritoit une fureur fi vaine , 
A fa valeur bientôt fait tout céder fans peine. 

Si 



N 



176 ELECTRE, 

J'ai cru de ce fuccès devoir vous avenir. 

De ces lieux cependant gardez-vous de fortîr. 

Madame j la retraite eft pour vous afluréé , 

Des amis affidés en défendent lentrée. 

Votre ennemi d'ailleurs , au gré de vos defirs , 

Aux pieds de fon vainqueur , rend les derniers foupîrs. 

I P H I AN A S S E. • 

O mon père! à ta mort je ne veux point furvîvre. 
Je ne puis la venger, je vais du moins te fuivre» 

XàÉUclre.) 
Cruelle, redoutez, malgré tour mon malheur , 
Que l'amour n'arme cncor pour moi plus d'un vengeur. 



S c È NE y I. 

ORESTE , ELECTRE , IPHI ANASSE , 
ARCAS, GARDES. 

ORESTE. 

J\-ht.iiy c'en eft aiTez j qu'on épargne le refte. 
LailTez, laiflfez agir la clémence d'Orefte ; 
Je fuis aflèz vengé. 



TRAGÉDIE. 177 

I P H I A N A S S E. 

Dieux î queft-ce que je voi î 
Son cruel > c'en eft fait ! tout eft perdu pour moi j 
Celui que j'implorois eft Orefte. 

O R E S T E. 

Oui, Madame, 
C*eft lui j c*eft ce Guerrier, que la plus vive flamme 
Vouloir enfin fouftraire aux devoirs de ce nom , 
Et qui vient de venger le fang d'Agamemnon. 
Quel que foit le courroux que ce nom vous infpire. 
Mon devoir parle aflez , je n*ai rien à vous dire j' 
Votre père en ces lieux m'avoit ravi le mien. 

IPHIANASSE. 

Oui J mais je n'eus point part à la perte du tien, 
( Elle fort. ) 



%%^ 
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278 ELECTRE, 

SCÈNE VIL 

ORESTE, ELECTRE, PALAMEDE., 
ARCAS, GARDES. 

O R E S T E , àfes Gardes. 

OuivEz-LA. Dieux! quels cris fe font encore entendre! 
D'un trouble affireux mon cœur a peine à fe défendre. 
Palamede , venez raffurer mes efprits. 
Que vous calmez l'horreur qui les avoir furpris ! 
Ami trop généreux , mon défen/î^ur , mon père , 
Ah ! que votre préfence en ce moment m'eft chcre ! 
Quel trifte & fombre accueil ! Seigneur, qu'ai-je donc fait? 
Vos yeux femblent fur moi ne s'ouvrir qu'à regret. 
N'ai-je pas aflez loin étendu la vengeance ? 

PALAMEDE. 
On la porte fouvent bien plus loin qu'on ne penfe. 
Oui , vous êtes vengé , les Dieux le font aufB j 
Mais, fi vous m'en croyez , éloignez-vous d'ici. 
Ce Palais n'offre plus qu'un fpeâacle fiinefte ; 
Ces lieux fouillés de fang font peu dignes d'Orefte j 
Suivez-moi Tun & l'autre. 

O R E S T E. 

Ah-! que vous me troublez ! 



T RA G É DIE. 
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Pourquoi nous éloigner? Palamede, parlez. 
Craint-on quelque tranfport de la part de la Reine? 

P A L A M E D E. 

Non , vous n avez plus rien à craindre de fa haine. 
De fon trifte deftin laifTez le foin aux Dieux : 
Mais, pour quelques moment s abandonnez ces lieux j 
Venez. 

O R E S T E. 

Non > non^ ce foin cache trop de myftère \ 
Je veux en être inftruit j parlez y que fait ma mère ? 

. P A L A M E D E. 
Eh bien ! un coup affreux. . • ; 

O R E S T E. 

Ah! Dieux ! quel inhumam 
A donc jufques fur elle ofé porter la main ? 
Qu'a donc fait Anténor chargé de la défendre? 
Et comment , & par qui s'eft-il laiffé furprendre ? 
Ah ! j attefte les Dieux que mon jufte courroux* . . , 

PALAMEDE. 

Ne faites point. Seigneur , de ferment contre vous. 

O R E S T E. 
Qui, moi, faurois commis une a6tion fi noire ! 
Orefte parricide ! Ah ! pourriez-vous le croire ? 

S4 



28o É L E C T R E y 

, * - - ■ - 

De mille coups plutôt j'aurois percé mon feili. 
Jufte Ciel ! Et qui peut imputer à ma main. . • . 

P A L A M E D E. 

J'ai vu , Seigneur , jai vu ; ce n'eft point Timpcftaire 

Qui vous charge d'un coup dont frémit la Hature. 

I)e vos foins généreux plus irritée encor , 

Clytemneftre a trompé le fidèle Anténor j 

Et remplifTant ces lieux & de cris & de larmes , 

S'eft jettée ià travers le-périi & les armes. 

Au moment qu'à vos pieds fon parricide q>oux:. . 

Etoit près d'éprouver un trop jufte courroux , 

s^^ . Votre main redoutable alloit «anchér fa vie : 
y Dans ce fatal inftantk Seine Tafaifie^ > ' 

/'Xi^Vous , fans confidérer qui pçuvoit retenir 

Une main que les Dieux armoient pour le punir , 
Vous avez d'un feul coup , qu'ils conduifoient peut-être. 
Fait couler tout lé fang dont ils vous firent naître. 

O R E S T E. 

Sort, ne m'as- tu tiré de l'abîme des flots , 

Que pour me replonger dans ce gouffre de maux , 

Pour me faire attenter fur les jours de ma mère I 



TRAGÉDIE. 281 



SCÈNE V I I I. 

CLYTEMNESTRE, ORES TE, 
ELECTRE, PALAMEDE,ARCAS, 
Â^TÉNOR,MÉLITE, GARDES. 

O R E S T E. 

Il t L E vient ; quel objet ! où fuirai-je? 

ELECTRE. 

Ah> mon frère! 

CLYTEMNESTRE. 

Ton frère ! quoi ! je meurs de k main de mon fils ! 
Dieux juftes ! mes forfaits font-ils aflez punis ? 
Je ne te revois donc , fils digne des Atrides , 
Que pour trouver la mort dans tes mains parricides? 
Jouis de tes fureurs , vois couler tout ce fang. 
Dont le Ciel irrité t'a formé dans mon flanc. 
Monftre , que bien plutôt forma quelque Furie , , 
Puifle un deftin pareil payer ta barbarie ! 
Frappe encor , je refpire , & j'ai trop à foufFrir 



x$t ELECTRE, 

De voir qui je fis naître y &c qui me fait mourir. 
Achève , épargne-moi le tourment qui m'aècable. 

O R E S T E. 
Ma mère ! 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi! ce nom qui te rend fi coupable i 
Tu 1 ôfes prononcer ! N'afFeâie rien , cruel j 
La douleur que m feins te rend plus criminel. 
Triomphe, Agamemnon , jouïs de ta vengeance ; 
Ton fils ne dément pas ton nom , ni fa nai/ïànce. 
Pour l'en voir digne , au gré 6e snes vœux & des tiens. 
Je lui laififè un for^c qui paife tous les miens. 



«V^/î» 
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SCÈNE IX ET DERNièRE. 

ORESTE, ELECTRE, PALAMEDE, 
ANTÉNOR,ARCAS,GARDES. 

ORESTE 

XIr APPE z , Dieux tout-puiflans que ma fureur implore j 

Dieux vengeurs, s'il en eft , puifque je vis encore , 

Frappez j mon crime affreux ne regarde que vous, j. 

Le Ciel n a-t-il pour moi que dès tourmens trop doux ?! 

Je vois ce qui retient un courroux légitime ; • . . ?! .<^ 

Dieux 5 vous ne favez point comme on punit mon crin^e. 4^ ■ 

ELECTRE. iï 

Ah ! mon frère , calmez cette aveugle fureur. 
N'ai-je donc pas aflez de ma propre douleur? 
Voulez- vous me donner la mort, mon cher Orefte ! 

ORESTE. 

Ah ! ne prononcez plus ce nom que je détefte. 
Et toi , que fait frémir mon afpeâ: odieux , 
Nature , tant de fois outragée en ces lieux , 
Je viens de te venger du meurtre de mon père ; 
Mais qui me vengera du meurtre de ma mère? 
Ah ! fi pour m'en punir le Ciel eft fans pouvoir , 



484 ELECTRE, 

> 

Pt^ns-lui les fureurs d'un jofte défefpoir. 

O Dieux, que mes remords , s'A fe peut , vous fléchiffent. 

Que mon fang, que mes pleurs, s'il fe peut, t'attendiiflen c: 

Ma mèrei vois couler 

( // veutfe tuer. ) 

PALAMEDE,/^ défarmant. 
Ah, Seigneur! 

O R E S T E. 

Laifle-moî. 

Je né veux rien, cruel, d'Éledre, ni de toi : 
Votre cœur, affamé de fang & de viâimes. 
Ma fait fouiller ma main du pltw aiîreux des crimes. 
Mais quoi ! quelle vapeur vient obfcurcir les airs ? * 
Grâce au Ciel , on m*entrouvre un cHemin aux Enfers ; 
Defcendons , les Enfers n'ont rien qui m'épouvante , 
Siûvons le noir fentier que le fon me préfente ; 
Cachons-nous dans l'horreur de l'éternelle nuit. 
Quelle trifte clané dans ce moment me luit? 
Qui ramène le jour dans cts retraites fombres ? 
Que vois-je? mon afpedl épouvante les Ombres l 
Que de gémiflemens! que de cris douloureux ! 
« Orefte » ! Qui m'appelle en ce féjour af&eux ? 
Égifthe ! Ah ! c'en eft trop , il faut qu'à ma colère. . . * 
Que vois-je ? dans fes mains la tête de ma mère ! 
Quels regards ! Où fiiirai-je ? Ah ! monftre furieux y 
Quel fpedlacle ôfes-tu préfenter à mes yeux ! 






TRAGÉDIE. i%s 

Je ne foui&e que trop , monftre cruel \ arrête > 
A mes yeux efFrayés dérobe cette tète. 
Ah , ma mère ! épargnez votre malheureux fils. 
Ombre d'Agamemnon , fois fenfîble à mes cris ; 
J'implore ton fecours , chère Ombre de mon père j 
Viens défendre ton fils des fureurs de fa mère j 
Prends pitié de l'état où tu me vois réduit. 
Quoi ! jufques dans tes bras la barbare me fuit. 
C'en eft fait ! je fuccombe à cet affreux fupplice : 
Du crime de ma main mon cœur n'eft point complice ; 
J'éprt>uye cependant des tourmens infinis. 
Dieux l les plus criminels feroient-ils plus punis? 



Fin du Tome premier. 
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